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ANECDOTES 

Sur  la  Vie    de  Le   GRAND; 
COMÉDIEN  DU  ROI. 


_ Arc-Antoine  Le  Grand  étoit  fils  d'an 
Chirurgien  -  Major  des  Invalides ,  qui  étoit  auflî 
Maître  en  Chirurgie  de  Paris.  Il  naquit  en  cette 
ville  le  même  jour  que  Molière  mourut.  (  17  Février 
i<573.  )  Étant  entré  chez  les  Comédiens ,  il  débuta, 
pour  la  première  fois,  le  13  Mars  169^1,  pour  la 
féconde,  le  ir  Mars  1702,  &  fut  reçu  dans  la 
Troupe  le  18  Oélobre  de  la  même  année. 

Il  avoit  la  voix  belle  &  fonore,  mais  la  taille 
petite ,  peu  majeftueufe ,  &  une  figure  à  laquelle 
on  avoit  eu  de  la  peine  à  s'accoutumer  lors  de  fon 
début  ,  &:  dans  les  premiers  tems.  On  rapporte 
même  à  ce  fujet,  qu'un  jour  il  avoit  joué  un  grand 
rôle  tragique  où  il  avoit  été  mal  reçu  ;  il  harangua 
le  Public  à  l'annonce ,  &  finit  par  dire  :  Mejjkurs, 
il  vous  ejiplus  aifé  de  vous  accoutumer  d  ma  figure,  qui 
moi  d'en,  changer.  Comme  c'étoit  le  Grand  Dauphin 
qui  l'avoit  fait  revenir  de  Pologne ,  où  il  étoit ,  ce 
Prince  le  protégea  &  le  fit  recevoir.  Voici  fis 
vers  qu'il  lui  aarelTa  ; 

Ma  taille  ,  par  malheur,  n'eft  ni  haurc  ni  belle, 

Mes  rivaux  l'ont  ravis  qu'on   me  la  trouve  telle  ; 

Mais,  grand  Prince ,  après  tout  ,  ce  n'eft  pas  là  le  fait  : 

Recevoir  le  meilleur  eft  ,  dit^n  ,  votre  envie  ; 

Et  je    ne   feroVs   pas  parti   de   VVarfovie  , 

Si  vous  ayiei  parlé  de  prenJre  le  mieux  fait. 

a  11} 
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Le  Grand  étoit  homme  d'efprit,  plaifant ,  & 
entendant  bien  le  Théâtre,  fur-tout  pourico  Acteurs 
qui  n'étoient  pas  trop  élevés.  Au  défaut  d'autres , 
il  repréfentoit  les  Rd1l,&  dans  le  comique  il  jouoit 
les  rôles  de  Payfan  &  ceux  à  manteau  :  il  étoit 
très-utile  à  fa  Troupe  ,  non-feulement  par  la  di- 
verfîté  des  perfonnages  qu'il  repréfentoit ,  mais 
encore  par  les  nouveautés  qu'il  lui  fournllfoit;  ce 
qui  s'étendit  même  au^autres  Théâtres  de  Paris  & 
de  Province ,  pour  lefquels  il  travailla  auiTi.  îl  mou- 
rut le  /Janvier  1728,  dans  la  cinquaate-fi;cicme 
année  de  fon  âge  >  après  avoir  reçu  les  Sacremens 
de  l'Églife. 

Le  Grand  avoiî  un  fils  qui  fut  reçu  dans  la 
Troupe  le  ij-  Février  1720,  Se  il  quitta  le  Théâ- 
tre en  1758.  Dans  ce  long  efpace  de  tems  il 
s'acquitta  ,  avec  beaucoup  de  fucces ,  des  rôles  à 
récit  dans  le  tragique  ,  &  de  plulieurs  rôles  dans  le 
comique.  Il  eil  mort,  en  1768,  àVaugirard  où  il 
s'étoit  retiré. 

Les  Œuvres  de  Le  Grand  ont  été  imprimées  plu- 
fieur.,  fois ,  tant  en  France  que  dans  les  pays  étran- 
gers ,  mais  toujours  alTez  mal,  de  manière  que  le 
Public  s'ell  apperçu  de  quantité  de  fautes  typogra- 
phiques ;  même  de  vers  omis ,  de  Scènes  cou- 
pées ,  Gt.  Le  Ledteur  judicieux  &:  connoiîfeur 
verra  aifément  que  cette  édition  a  été  faite  avec 
foin  5  qu'on  n'a  ricii  épargné  ,  ni  pour  ie  caractère, 
ni  pour  le  papier.  L'Éditeur  (  i/.  De  la  Porie,  Se- 
crétaire de  la  Comédie  Frinçoife)  ne  s'eft  pas  tenu  aux 
anciennes  éditions, il  a  confultéle"  m.nnfcrirs  d'- 
pofés  à  la  Comédie  ;  il  a  ,  fans  rien  fupprimer  de 
l'Auteur ,  dillribué  l'ordre  des  Scènes  conformé- 
ment à  l'aélion  théâtrale.  Enfin  on  efpere  que 
le  Public  fera  fatisfaitde  cette  nouvelle  édition. 
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TABLE  GENERALE 

Des  Pièces  contenues  dans  cette  Edition. 

Ony  a  joint  le  jugement  des  connoljfeurs  ,  îf  quelques  \ 
Anecdotes  intérejjantes. 

TOME     PREMIER. 


A  Rue  Mercière  ou  les  Maris  dupes  ,  en 
un  A6k  ,  en   vers  ,   représentée  à  Lyon  en  i6gi\^ 

Page         r 

La  Femme  Fille  et  Veuve,  en  un  A5le  ^  envers, 
repréfcntée  aux  François  en  1707.  37 

L'AMouii-DiABLE,e/z  un  A5le,en  vers,  avec  un  Diver- 
ti ffemem,  repréfenté  auThédtre  François  en  ijoS.  87 
IJn  Lutin  amoureux  qui  fit  en  ce  tems  du  bruit  à 

Paris,  fournit  l'idée  de  cette  petite  Pièce  qui  elt 

très-comique  &  très  divertifiante. 

La  Famille  Extravagante  ,  en  un  Acle ,  envers  ^ 
donnée  au  Théâtre  François  le  7  Juin  1  jog.  1 3 y 

La  Foire  Saint-Laurent  ,-  en  un  Acte  &>  envers  y 
avec  un  Divertiffeinent ,  repréfenté^  au  Théâtre  Fran- 
çois le  20  Sepzem^n-e  ijoc}.  i5>j 
On  y  contrefaifoit  le  nommé  le  Rat ,  montreur 
de  curiofîtés  à  la  Foire ,  qui  s'en  vengea  à  fa  ma- 
nière en  parlant  des  plus  célèbres  Actrices  de  ce 
tems-là ,  à  l'occafion  de  fcs  tableaux  change  ans. 

L'AvEUGLE-cLAiR-voYANT  ,  en  un  A.6ie  Ct»  en  vers  :, 
joué  au  Théâtre  François  le  18  Septembre  iji6.  251 
Cette  Pièce  eut  beaucoup  de  fuccès. 
Le  Roi  de   Cocagne  ,  en  trois  A6les  ,  en  vers  li- 
bres ,  avec  des  Intermèdes  de  Chant  ù'  de  Danfe  6* 
un  Prologue  qui  a  été  retranché  depuis ,  donné  ait 
Théâtre  François  le  ^\  Décembre  ijiS.  Page  ^ix 

Cette  Pièce  eft  dans  le  goût  de  la  Farce,  mais; 
cependant  très-ingénieufcment  imaginée  &:  fort 
divertiflante.  Le  Prologue  repréfentoit  le  pcu-^as^^ 
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Thalle  ,  la  Mufe  Triviale  ;  Céniot,  la  Fariniere  &  ^lai- 
fanfi ne! ,  tous  les  trois  Poërcs  ,  en  faifoient  le  Dia- 
logue :  les  FleLirs  perfonnifiées  y  chantoient  des  airs 
fort  goûtés,  dont  la  mufique  étoit  de  Quinault. 


TOME      II. 

L'Épreuve  Réciproque,  en  un  Aâle,en  jrofë,  re- 
l^réfentés  au  Théâtre  François  en  lyii.   Page         i 

Elle  fe  revoit  fouvent  &  avec  plaifîr.  On 
raconte  que, comme  elle  eil  fort  courte,  &  qu'elle 
fut  d'abord  imprimée  fous  le  nom  du  S'itnr  Alain, 
M.  de  la  Motte  ,  qui  trouva  Alain  dans  les  Foyers , 
lui  dit  :  Monfieur  Alain,  vous  nave-^  pas  a£e\  al- 
longé la  courroie  :  allufioa  à  la  profefllon  de  -Selliev 
qu'exerçoit  Alain. 

La  Métamorphose  Amoureuse,  en  un  Aâle  ,  en 
j>rofe ,  jouée  au  Théâtre  François  le  6  Août  ijiz.   45 

L'Usurier  Gentilhomme,  en  un  A6le ,  en  profe , 
avec  un  Divertijjement  mis  en  mufique  par  Grandval 
père,  repréfenté auThéâtre François  le  11  Septembre 
iyi3.  c,i 

Elle  a  eu  toujours  du  fuccès  :  elle  eil  fort  ré- 
jouiffante,  8c  Ce  donne  fouvent  au  Public.  C'ellune 
peinture  de  Payfans  enrichis,  qui  fait  voir  que  la 
fortune  ne  corrige  pas  les  défauts  de  Tédacation. 

Cartouche  ou  les  Voleurs,  en  profe  ù"  en  trois 
Actes ,  repréfenté  au  Théâtre  François  le  2 1  Septem- 
bre lyzi.  Page         ijr 
C'cll  une  de  ces  Pièces  qu'on  doit  regarder  comme 
un  Vaudeville  fur  un  événement  nouveau  &  lingu- 
lier.   Elle  avoit   été  compofée  avant  la  prife  de 
Cartouche ,  fous  ce  titre    les  Voleurs  ou  VHom.me 
imprenable  ;  mais  elle  ne  fut  pas  jouée  alors  :  celle- 
ci  eut  treize  repréfentations,  dont  la  dernière  fe  fit 
le  1 1  Novembre  j   Cartouche  fut  exécuté  le  xo 
liiivant. 
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Belphégor,  Comédis-Ballet  en  trois  Aâies ,  en  profe, 
avec  un  Dhertijfemsnt ,  jouée  auThéâtre  François  le 
24  Août  1-J21.  235 

Le  Fleuve  d'Oubli  ,  en  un  A5le  &'  en  jrofe ,  avec  un 
Divertijjhnent ,  repréfenté  par  les  Comédiens  Italiens 
le  i y  Septembre  Ij22.  32J 

Il  eut  alTez  de  fuccès  &  a  été  remis  quelque- 
fois depuis. 

Le  Galant  Coureur  ou  l'Ouvrage  d'un  moment, 

en  un  A6le  en  profe ,  avec  un  Divertijjhnent  dont  la 

mufique  ejl  de  Quinault ,  joué  au  Théâtre  François  le 

ï  i  Août  iy22.  i6ï 

Cette  Pièce  eu  12  repréfentations  de  fuite,  &  on 
Ja  joue  très-fouvent. 

TOME     III. 

Plutus  ,  en  trois  Aâîes,  en  vers,  repréfenté  au  Théâtre 
François  le  i  Février  1720.  Page     i 

Elle  a  eu  feize  repréfentations  de  fuite. 

Le  Ballet  des  Vingt-quatre  Heures,  Ambigu- 
Comique  ,en  trois  A6ies  ,  en  profe ,  avec  un  Prologue 
en  Tiiufique  Cr*  des  JJivertijjemens  dont  la  mujljue  eji 
d'Aubert  :  il  fut  repréfenté  au  château  de  ChantilU,  par 
ordre  de  M.  le  Duc,  devant  le  Roi  le  5  Novembre 
iy22 ,  &  exécuté  parles  Comédiens  François,  les 
Italiens  ù'  les  Aêleurs  de  l'Opéra.  Page    67 

Cette  Pièce  renferme  quatre  petites  Comédies:  la 
Nuit  ,pag.  77-  I'Audience,  pag.  io§.  les  Paniers  , 
pag.  121.  Scie  Rendez-vous  Nocturne, pa^f.  181. 

On  a  donné  au  Théâtre  Italien  ,  avec  peu  de 
changemens ,  les  Brouilleries  ou  le  Rende-^vous  Noc-, 
îurne ,  le  30  Juin   1753. 

Le  Philanthrope  ou  l'Ami  de  tout  le  MondEji 
en  profe  ,  en  trois  A6les  ,  avec  un  Divertijfement , 
donné  au  Théâtre  François  au  mus  de  Septembre 
IJ23  La  mufique  du  Diverîijfem.ent  ef  de  Quinault.ziy 

Le  caraâ:ere  du  Philanthrope  y  ert  mêlé  de  ceux 
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du  Prodigue,  de  V Avare    &  de  VO'iJif.  Ce  derrrier 

fut  goûte  &  parut  nouveau  au  Théâtre. 

Le  Triomphe  du  Tems  ,  Comédie  avec  Prologue  &• 
compofée  de  trois  petites  Pièces  en  un  A6îe  ,  en  profe , 
avec  des  Divertijjèmsns  dont  la  mufique  ejl  de  Qui~ 
nault ,  représentée  au  Théâtre  François  le  1 8  Octobre 
1725.  ^  28.Î 

Cette  Pièce  eut  du  fuccès.  Le  Temspajfé ,  le  Tems 

ftéfent  &  le  Tems  futur  font  les  titres  de  ces  trois 

petites  Pièces, 

Le  Mauvais  Ménage  ,  Parodie  donnée  au  Théâtre 
Italien  le  icf  Mai  ij2s.  397 

C'eit  une  Parodie  de  Mariamne ,  Tragédie  de 
M.  de  Voltaire  :  elle  eut  beaucoup  de  fuccès.  Le  cé- 
lèbre Dominique  &  le  Grand  la  compoterent. 

Agjjès  de  Chaillot  ,  en  un  A6le  &*  en  vers ,  Parodie 
^Inès  de  Castro;  repréfentée  au  Théâtre  Italien  â. 
la  foire  le  24  Juillet   IJ23.  44 J 

C'eft  une  excellente  Parodie ,  &  qui  eut  un  grand 
fuccès  :  elle  n'eft  point  de  /.'  Grand  féal  ,  le  fal^ 
jneux  Dominique  y  a  eu  beaucoup  de  part. 
m  •         ■■'■ 

TOME      TV. 

L'Impromptu  de  la  Folie,  Ambigu-Comique  com- 

pofé  d'un  Prologu::  6'  de  deux  C-'médies  d'un  Aéls,  en 

■    profe  ;  l'un-j  intitulée ,  les  Nouveaux  Dcbarq  ics , 

pag.  35  5  G*  l'autre ,  la  Françoife  Italienne, pag., 

7y,joué  au  Théâtre  François  le  5  Nov.  iy2S-  ^<^o^   i 

Cette  Pièce  fut  entremêlée  de  trois  Divert.lfemens 

dont  le  prem;er  étoit  la  Revue  du  Ké^im^nt  d;la  Ca- 

lo:t:  fait?  par  la  F^lie.  Lia  air^  ccoienc  de  Quinauh  & 

le  Ballet  de  Danjeville. 

Dans  ia  Pièce  intitulée  la  Françoife  Italienne ,  la 
fil.e  de  le  Grand  joua  fous  l'habit  d  Arlequin  &  co- 
pia avec  beaucoup  d'art  le  fameux  Fh^majin.  Armand 
Ï'  joua  le  rôle  de  i^an'xhn,  &  iin.ca  iî  parfaiteinent 
e  ton  Se  le  gcile  de  :3  Comé.iii.i  Italien  d'alors, 
qu'il  ctoit  diiHcile  d'ea  faire  ia  dirférence. 
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La  Chasse  du  Cerf,  Corne die-Bdlet  en  trois  Mes , 
enprofe,  avec  un  DhertiJJemem  ,  repréfentse  au  ihéa- 
tre  François  le  i^Oâiotre  i-jzG.  I37 

Cette  Pièce  eut  un  médiocre  fuccès.      ^ 
La  Nouveauté  ,  en  un  A6h  &-  en  profe ,  avec  un  Di- 
venijjement  ,  repréfmiée  au  Théâtre  François  le  13 
Janvier  lyzj.  _    ^    ^^* 

Cette  petite  Pièce  ,  après  avoir  été  corrigée,  fut 
coûtée  &  eut  du  lliccès.  L'Opéra  de  Car  ac  ail  a  en 
mufique.fans  paroles  &  les  habits  du  fiecle  pâlie  y 
firent  un  charmant  effet. 

Les  Amazones  Modernes  ,  Comédie  eu  trois  Aêes  &• 
en  vrofe  ,  avec  un  Divertijlement ,  par  Fuzelier  £7-  le 
Grand;  repréfentée  au  Théâtre  François  le  zc,  Oôlobrs 
1727.  La  mufique  ejl  de  Quinault.  2-7' 

Cette  Pièce  n'eut  pas  un  grand  fuccès  :  à  la  qua- 
trième repréfentation  elle  fut  affichée  fous  le  titre 
du  Triomphe  des  Cames. 


APPROBATION. 

I  'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chan- 
celier ,  lesThéd'res  de  Le  Grand,  Hauteroche ,  Roma- 
£nefi  &-  PePelier,&c\Q  crois  qu'on  peut  en  permettre 
la  réimprcffion.  APâris,  le  6  Odobre  1761.  Marin, 
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LOUIS,  PAR  LA  r.RACE  DE  DIEU,  Rol  DE  FRANCE  ET  DE  NaVARRE  : 
A  nos  amés  cV  téaux  ConlciU  is  Us  G.ns  tenans  nos  Cours  de  ?ar^ 
lemenc  Maicrc.  des  Requêtes  ordinaires  ce  notre  Hocel  ,  Gra,id  Con- 
fdl  Prévôt  de  Paris  ,  BaiUifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  CiviU  & 
au  r^s  no°Jufticicrs  quM,  appartiendra  ,  Salut  :  Notre  anijc  la  veuve 
I)UCHESNB  ,  Libraire  à   Pans,   Nous  a  tut   exporer    qu'elle   defjreroïc 

f:^:«;;dt^ 'd;^^it;ë:^"/^^-Uem.u  deP,;v„é,e  pour'.e  né- 
rèlTanes  A  ces  causes  .voulant  tavorablcmcnt  traiter  l'EX- 
roùn te  -  N  us  lui  avons  p:rnv,s  &  permettons  par  ces  Prélentes  ,  de 
[aue  impvimer  ledit  Ouvcigc  autant  de  fois  que  bon  lui  lembkra  ,  &  d» 


le  vendre  ,  faiie  vcnJie  5c  dcWtcr  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
tenu  de  fix  années  con.éciitivcs ,,  a  compter  du  joar  de  la   date  des  Prc-> 
fentes:  Failoiis  dctciilcs  a  tous    Impriniuurs ,    Libraires  &  autres  [lei- 
fonncsdc  "iLiclquc  qualité  &  condition  quelles  loicnt   ,  d'en  iniioduirc 
d'imprtHîon  étiar.gtii;   dans  aucun   liuu    de  r.otie  obéiiraiice  ;  comme 
aulli  d'impiMiKr  ou  faiic  inipiim;r  ,  vendre  ou  taire   vendie,   débiter  , 
ni  contrefaire  Ul  Jus  O.ivr.tii'S,  ni  d'en  taire  aucuns  extraits  ,  fous  quel- 
que picccxtc  que  ce  puifie   être  ,    (ans    la   pcimilTion  expielic   &    pat 
éciit  de  ladce  Expolantc  ,  ou  de  celui  qui  aura  dtoit  d'cle  ,  à  peine   de 
confil'caiion   des   Exemplaires  concrelaits ,  &  de  tiois  mille   livres  d'a- 
mende contre  charun  lies  contrevcnans  ,clout  un  ticsâ  Nous ,  nii  ricrs 
à  l'Hôtel  Dieu   de   l'aris ,  l'aune  tiers  à  ladite  Expofanie  ,   ou  â  celui 
qui  aura  droit  d'elle  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages ,  &  n.téices ,  k  la 
charité  que  ces  l'iélentes  (éront  cnregiftrées  tout  au   long  fut  le  RejiUte 
fie  la  Communauté  des   Imprimeurs    &    Libraires  de  Paiis  ,   dans  trois 
mois  de  la  date  dicelles  ;  que  l'imprelTion  defdits  Ouviagcs  lira  faite 
dans  notre   Koy.iunie  &   non  ailleurs ,  en  bon  papier  &'beaux  carac- 
tères ;  que  l'iir.pétraïuc  fe  conformera  en  tout  aux  Keglemens  de  la  Li- 
brairie,  &    notamment  à  celui  du   lo  Avril   i7i)  ,à  penicdc  déchéance 
du  prêtent  Privilège  ;  &  qu'avant  de  les  cxpofer  en  vente,  les  Manulciits 
qui  auiont  fcrvi  de  copie  â  l'imprelTion  defdits  Ouvrages  ,   leront  remis 
dans  le  même  etac  ou  l'appiobation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier ,  Ciianceliei  de  France  ,    le  sieui  de   Lamoi- 
gnon  ;  ôc  qu  il  en  fera  cn/uitc  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
Bliothéque  publique  ,  un  dans   celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un 
dans  celle  dudit  sieur  de  Lamoignon  ,  ik  un   dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier ,  Vice-Chancelier,  &  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
Je   Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à    peine   de   nullité  des  Piéfentes  ;   du 
contenu    defquelles  ,  vous   mandons   &   enjoignons  de  faite   jouir  la- 
dite Expofante  ou   les  ayans  caufc    pleinement  &    paitîblement  ,   fans 
foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou   empêchement.   Voulons 
qu'à  la  copie    des  Piéicntcs  ,  qui  fera  imprimée  tout  au   long  au  com- 
mencement ou  â  la  fin  defdits  Ouvrages  ,  foi  foit  tenue  pour  duemcnc 
fîgnitiée  &  foi   foit  ajoutée   comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huillier  ou  Sergent  tur  ce  requis  ,  de  faite  ,  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  Actes  lequis  &  nécefiaires  ,   fans   demander    autre  per- 
miflîon  ,  &  nonobffant  clameur  de  haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car    tel  est   notre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  qua- 
trième jour   du  mois  de  Novembre,  l'an  de   grâce  1767.   &  de  notre 
règne  le  cinquante  -  tioifiéme.  Pat  le  Roi  en  fon  Confeil. 
-'  LEBEGUE. 


Reg'ijlré  fw  le  Regijlre  XVll.  de  la  Chambre  Royale  fy 
Syndicale  des  Libraires- Imprimeurs  de  Paris  ,  N*.  9 «4.»  fol, 
i i2.  conformément  aux  Reglemens  de  lyzj.  A  Paris  ce  2 $  No' 
vemhre  1767, 

G  A  N  E  A  U ,  Syndic. 
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PRÉFACE. 


J 


E  n'aurois  *amais  fongé  à  faire  imprimer 
cette  Pièce ,  non  plus  que  j'ai  fait  celles  de 
ia  Répé'ition  de  Théfeeôc  de  la  Fille  Précepteur  y 
que  notre  Troupe  a  repréfentées  ci- devant , 
fi  le  titre  fpécieux  de  la  Rue  Mercière  ,  n'eût 
donné  envie  à  chacun  d'en  avoir  la  copie» 
Plufieurs  perfonnes  fe  font  gendarmées  à  fes 
premières  repréfentations ,  s'imaginant  qu'on 
avoit  voulu  les  jouer  publiquement  ;  cepen- 
dant ,  en  la  compofant ,  je  n'ai  point  eu 
defTein  d'y  peindre  perfonne.  Mais  comme 
les  aventures  que  j'y  ai  mifes  font  fort  com- 
munes dans  le  monde ,  il  étoit  prefque  im- 
poUlble  qu'elles  n'euffent  quelque  rapport 
avec  quelques-unes  arrivées  en  cette  Ville. 
Certaines  perfonnes  l'ont  voulu  critiquer, 
mais  elles  auroient  perdu  leur  tems  ;  car  je  fuis 
perfuadé  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine. 


Aîi 


M. 


ACTEURS. 


..     KAK?  11^  y  Marchand  de  dentellei 
M.  C  O  R  N  A  R  DET,  Marchand  de  rubans^ 
L  I  S  I  M  O  N ,   Amant  d'Ifabelle. 
LE    MARQUIS,  Gafcon, 
E  L I A  N  T  E  ,  Femme  de  M.  Harpin; 
'ANGÉLIQUE,  Femme  de  M.  Cornardet^ 
ISABELLE.  Fille  de  M.  Harpin. 
LISETTE,  Suivante  d'Ifahelk^ 


I 
La  Scmc  eji  à  Lyon^  dam  la  rue  MercUrs^ 


L  A 


RUE  MERCIERE 


0  u 


LES  MARIS  DUPES. 
C  O  M  È  D  I  E. 


SCENE    PREMIER  E, 

M.   HARPIN,M.   CORNARDET.; 

M.    HARPIN. 

1^  I  nous  fommes  cocus ,  nous  en  voyons  bieiji 

d'autres  j 
Leurs  femmes  ne  font  pas  meilleures  que  les  nôtres^' 

M.    CORNARDET. 

'Ah  !  pour  la  x^ôtre,  bon  5  mais  j'engage  ma  foi, 
<^ue  la  mienne  ;a.niais  n'aima  d'autre  que  moi. 

A  iij 
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M.   HARPIN. 

Quoi  !  parce  qu'elle  eft  douce  &  paroît  indolente. 
Croyez-vous  qu'en  intrigue  elle  foit  ignorante? 
Et  que  Tes  yeux  baifl'és,  qu'elle  affede  mourans, 
Dei  dangers  de  i'iiymen  vous  foientdefursgarans? 
Non,non,dans  ce  quartier  les  femmes,cher  comperc> 
Aufll  bien  qu'autre  part ,  ne  fe  défendent  guère. 
Quand  au  quart  des  maris  on  garderoit  la  foi , 
Nous  ne  ferions  compris  dans  ce  quart,vous,  ni  moi. 

M.    CORNARDET. 
Vous  m'avouerez auflTi  que  quand  on  eft  Marchande... 

M.    HARPIN. 
On  ne  doit  vendre  rien  que  ce  qu'il  faut  qu'on  vende: 
Mais  ce  n'eft  plus  la  mode  3  &  le  mari  fouvent 
De  fon  honneur  vendu  va  recevoir  l'argent. 

M.    CORNARDET. 
L'hyver  les  Oiiiciers  s'en  viennent  chez  nous  fandrc^ 
Il  faut  les  écouter. 

M.   HARPIN. 

Oui ,  mais  ne  rien  répondre  : 
Qui  répond  payé.  Enfin,  je  n'ai  que  aop  vécu. 
Pour  favciT  comme  on  f..it  à  Lyon  un  cocu. 

M.    CORNARDET. 
Quoi  que  vous  me  dilîez ,  je  crois  ma  femme  fagej, 
Ec  la  grande  pudeur  qu'on  voit  fur  fon  vifage  ^ 
De  nien  appréhender  m'ôte  tout  le  fujet. 
Mais  vous,  Moniieur  Harpin, .. . 


COMÉDIE.  » 

M.    HARPïN. 

HélMonfieurCornardet, 

Sachez  que  j'aime  mieux  de  ces  femmes  galantes , 
Qui  St  l  bons  mots ,  qui  font  toujours  nantes, 
Qvu ,  fans  aucun  fcrupule ,  &  fans  s'effaroucher , 
Écoutent  l'équivoque,  &  ,lom  de  senfa  her, 
y  répondent  fouvent,  &  même  avec  finelle  , 
Que  celles  qu'un  feul  mot,  un  regard,  un  nen  blefle. 
Qui  d'un  conte  plaifant  fa^fant  d'abord  fracas. 
Veulent  trouver  du  mal  où  l'on  n  en  penfe  pas. 

M.    CORNARDET. 
Qu'entendez-vous  par-là  > 

M.     H  A  R  P  I  N. 

J'entends  que  ces  dernières , 
îelaiffent  plutôt  prendre  encor  que  les  premières; 
Que,  votre  femme  étant  de  ce  nombre,  je  cros 
Que  vous  êtes  encor  plutôt  cocu  que  moi. 
M.    CORNARDET. 

Et  m.oi ,  je  vous  foutiens — 

M.   HARPÏN. 

Mon  Dieu  !  point  de  colerej 
Il  faut  tout  doucement  éclaircir  ce  myrtere. 
Et  ne  pas  faire  enfin  , comme,  ces  ans  paffes. 
Fit  un  de  nos  voifins  ,que  bien  vous  connoilTez, 
Qui,  malgré  qu'on  en  eût  ,^voulut ,  par  fon  capricep 
Être  avéré  cocu  par  Arrêt  de  Juftice  j 
■  Et  même  ,  dans  Lyon ,  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Voulut  qu'on  publiât  fon  déshonneur  par-tout  S 

A  iv 
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Il  en  fut  pour  Tes  frais.  Mais  laiffons  la  fatyre; 

Tout  le  monde  en  fait  plus  que  je  n'en  pourroisdire: 

Venons  à  notre  fait.  Ces  diables  d'Officiers 

A  faire  des  cocus  font  toujours  des  premiers: 

Votre  femme  fur-tout  en  paroît  entêtée  , 

Et  la  mienne ,  je  crois ,  n'en  eft  pas  moins  tentée- 

M.    C  O  R  N  A  R  D  E  T. 
Quel  eft  votre  deflein  ? 

M.    HARPIN 

D'aller  chez  les  Frippiers 
Louer,  dcs-à-préfent ,  des  hubits  d'Officiers. 
Nous  aurons  tous  les  deux  j  &  je  me  l'imagine. 
Avec  de  tels  habits,  affez  mauvaife  mine  ; 
Mais  qu'y  faire  ?  Il  faudra  réparer  par  argent 
Le  mauvais  air.  Allons,  fans  perdre  un  feul  moment  j 
Et  revenons  chez  nous  avec  cet  équipage. 
Quitte  pour  différer  d'un  jour  notre  voyage. 

M.     CORNARDET. 

Allons,  compère, allons 3  &, feignant  de  partir, 
De  notre  honneur  douteux  venons  nous  éclaircir. 


COMÉDIE. 


SCENE     II. 

ÉLIANTE,  ANGÉLIQUE. 

É  L  1  A  N  T  E. 

J_^  O  s  maris  font  partis ,  nous  n'avons  plus  | 

craindre  3 
Il  ne  faut  déformais  nullement  nous  contraindre» 
Nous  avons  trop  langui  pendant  leur  long  féjours 
Il  faut  nous  divertir  jufques  à  leur  retour. 

ANGÉLIQUE. 
Avons-nous  bien  du  tems  ? 

ÉLIANTE. 

Nous  avons  la  femalne. 
ANGÉLIQUE. 
Que  tu  vas  réjouir  par-là  ton  Capitaine  î 

ÉLIANTE. 

Et  toi ,  ton  Avocat  l 

ANGÉLIQUE. 

Bon  !  je  ne  le  vois  plus  , 

J'aime  la  nouveauté. 

ÉLIANTE. 

Quoi  !  les  nouveaux  venus.,*» 

ANGÉLIQUE. 

Succèdent  aux  anciens. 

ÉLIANTE. 

Le  jûli  caraftere  l 

Je  fuis  bien  plus  confiante;  5c  fuis  bien  moins  légère. 

A  V 


10        LA  RUE    MERCIERE, 
Hors  cinq  ou  fîx  Amans,  que  je  veux  m'arréter» 
J'ai  iait  vœu  déformais  de  n'en  plus  écouter. 

ANGÉLIQUE. 
Tu  te  contrains  beaucoup  j  &  c'ert  bien  peu  de  chofc 
Que  cinqouiîx  Amans. 

É  L  I  A  N  T  E. 

C'eft  de  peur  qu'on  ne  caufè. 
Quoique  nous  ne  penfions ,  l'une  ni  l'autre,  à  mal , 
Ton  époux  eft  jaloux  ,  &  le  mien  eft  brutal, 
li  apprit  l'autre  jour  que,  malgré  fa  défenfe, 
J'^tois  avec  Lifandre  5  il  vint  en  diligence  î 
Dedans  le  charbonnier  nous  tûmes  nous  cacher, 
ïlnous  trouva:  d'abord  il  penfa  fe  ficher. 

ANGÉLIQUE. 
Bon  !  tout  cela  n'eft  rien  ;  le  mien  me  défefpere  j 
KJn  rien  prefque  fufïit  pour  le  mettre  en  coîere  j 
Jufques-Ià ,  l'autre  jour  ,  qu'il  faifoit  le  jaloux >. 
A  caufe  que  j'avois  découché  de  chez  nous. 
J'étois  au  bal ,  lui  dis-je. 

É  LIANTE. 

Hé  fi  !  c'eft  une  honte. 
Efl-ce  qu'à  nos  maris  nous  devons  rendre  compte? 
Eft-ce  à  préfent  la  mode  ,  au  moins  en  ce  pays  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oh  î  çà,  pour  un  moment ,  lailfons-là  nos  maris, 
Aufîî-bien  j'apperçois  venir  quelque  pratique  i 
Cl. Il  un  de  tes  Amans,  rentrons  dans  ta  boutique» 


COMÉDIE.  11 


SCENE    III. 
LE  MARQUIS,  LISIMON; 

LE    MARQUIS, 

Jfl.ST-cE-Ià  ce  quartier  dont  ou  fait  tant  de  k'uitf 
Où  tous  les  Officiers».. 

LISIMON. 

Vous  êtes  mal  inllruit. 
Sacliez  que  cette  rue^  en  bute  à  la  fcityre 
Par  le  nombre  de  gen..  que  fbn  commerce  attire^ 
N'eft  pas  affurément  telle  que  vous  penfez  y 
Je  crois  depuis  deux  ans  m'en  être  inftruit  afTez, 
Apprenez  qu'on  y  garde  autant  de  retenue , 
Qu'on  y  vit  aufll  bien  que  dans  toute  autre  rue, 

LE     MARQUIS. 

De  mes  amis  pourtant  m'en  ont  fait  un  rapport..,., 
LISIMON. 

Et  qui  ?  Des  fanfarons ,  qui,  failant  leur  effort 
Auprès  d'une  Marchande ,  &  la  trouvant  rebelle. 
Vont  par-tout  fe  vanter  d'avoir  triomphé  d'elle 
Encore  un  coup  ,  Marquis ,  on  s'eft  moqué  de  toi- 

LE    MARQUIS. 

Jâ  veux  le  croire  aiîîfi  3.  mais  on  m'a  dit  à  moi  3- 

Av)' 


Il        LA    RUE    MERCIEREj 

Que  Marchande  de  drap  ,  Gantière  ,  Rubanîeré,' 
Marchande  de  dentelle  ,  &  Guimpiere  &  Lingcrcji 
Souvent  il  s'en  trouvoit  de  ces  Marchandes-là, 
Qui, quand  on  les preflbit....  Enfin,  0"  cxtera.- 
LlSlM.ÔN: 
Je  ne  comprends  donc  pas  comment  cela  doit  étre. 
Je  puis ,  à  dire  vrai ,  ne  m'y  pas  bien  connoîtrej 
Mais  je  puis  bien  ici ,  Marquis ,  le  déclarer  > 
Qu'après  avoir  été  deux  ans  à  (bupirer 
Près  de  cette  Marchande,  encor  que  je  lui  plaifè..» 

LE    MARQUIS. 
'Ah  !  Vous  êtes  dilcretjj'en  fuis  parbleu  bien  aifè» 
Cette  Marchande  donc  ne  vous  a  pas  voulu..... 

LIS!  M  ON. 
Il  ell  fî  vrai ,  qu'enfin  je  me  fuis  réfblu 

A  répoufer. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  tu  me  la  donnes  bélier 
Tu  veux  donc  devenir  un  Marchand  de  deiitelle? 

L  I  S  I  M  O  N. 
l;ourquoi  non  ?  J'en  connois,  mémedansce  quartier^ 
Qui ,  s'ils  ne  s'étoient  point  mêlés  d'autre  métier , 
N'en  auroient  que  rnieux  fait. 

LE    MARQUIS. 

Je  làis  qui  tu  veux  dire. 
Mais  tu  me  viens  conter  qu'à  Lyon  on  foupire 
Des  deux  ans,  fans  rien  faire  &  fans  avancer  riea. 

L  I  S  1  P/I  O  N. 
Voilà  quel  eft  mon  fort  i  juge  à  préfentdu  tien* 


COMÉDIE,  >]! 

LE    MARQUIS. 
Selon  toi,  dans  Lyon  toute  fille  ell  pucelle? 

L  I S  I  M  O  N. 

La  pefle  î  que  nenni  :  je  fais  qu'il  en  efl:  telle  ) 
Et  fans  fortir  d'ici ,  qui  me  démentiroit. 

LE     MARQUIS. 
'A  parler  autrement  chacun  te  railleroit. 
Mais  raifonnons  un  peu  fur  ton  beau  mariage. 
Tu  me  difois  tantôt  que  celle  qui  t'engage , 
Avoit  un  mari,  qui.... 

L  I  S  I  P^  O  xV, 

Tu  ne  me  comprends  pas. 
Celle  en  qui  j'ai  trouvé  tant  de  charmans  appas 
A,  pour  notre  malheur ,  certaine  belle-mere 
Coquette ,  &  qui  d'abord  fulmine  de  colère , 
Aufîî-ïôt  qu'à  la  fille  elle  voit  quelque  Amant  â 
De  forte  que,  pour  voir  la  fille  librement. 
Il  faut  aimer  la  mère,  ou  tout  au  moins  le  feindrej 
Et  c'efl  à  quoi  deux  ans  il  m'a  fallu  contraindre.  , 

LE    MARQUIS. 
La  belle-mere  a-t-elle  encor  quelque  agrément^ 

Eft-elle  jeune  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ouï. 

LE  Marquis. 

Belle  ? 
L  I  S  I M  O  N. 

PafTablemeat, 
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LE     MARQUIS. 

A-t-elle  de  refprit  ? 

L  I  S  T  M  O  N» 
Beaucoup. 
LE     MARQUIS. 

C'cfl:  mon  aflfaire* 
LISI  MON. 
Comment? 

LE     MARQUIS. 
C'ell  que  je  veux  devenir  ton  beau-perç-» 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tl  n'en  eft  pas  befoin.  Si  tu  veux  en  conter. 
Celle  qui  vient  à  nous  pourra  te  contenter  : 
Cert  fa  voifine.  Adieu,  j'apperçois  Ifabellc» 

LE     MARQUIS. 
Je  vais  tout  doucement  m'iniinuer  près  d'elle,. 

L  I S  I  M  O  N. 

îl  faudra  l'aborder  avec  un  compliment.. 

LE    MARQUIS. 
Je  feiai  connoiiTance  aflez  adroitement.. 


t^^ 


COMÉDIE, 


SCENE    IV. 

ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS. 

LE  MAPQUIS. 

J  E  vous  aime,  ma  chère,  ou  le  Diable  m'emporte  i 
Et  je  n'ai  relTenti  jamais  d'ardeur  fi  t'orte.. 
Je  ne  puis  réiifter  à  vos  divins  appas. 

ANGÉLIQUE. 

Cedifcours  me  furprend  ,  ne  vous  connoiflantpaSî 
Mais  comme  votre  abord  marque  un  homme  fincere^. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  me  pourra  déplaire. 

LE    MARQUIS. 
On  dit  que  vous  avez  un  birutal  de  mari. 
Qui,  quand  on  vient  chez  vous ,  tait  le  charivarL 

ANGÉLIQUE, 

11  eft  à  la  campagne, 

LE    MARQUIS, 

Hé  bien  !  qu'il  y  demeura. 

ANGÉLIQUE. 
Je  crois  qu'il  y  fera  long-tems, 

LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  heufC^, 
ANGÉLIQUE. 

Quand  il  eft  a.  Lyon ,  vraiment  je  n'oie  pas^^. 
Sans  fa  permiflion,  faire  le  moindre  pa^ 
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Je  ne  vais  nulle  part  qu'il  ne  foit  à  ma  fuite  î 
Mflis  quand  il  eft  ablcnt ,  aufll-tot  j'en  profite. 

LE    MARQUIS. 

Mais  pourquoi ,  dites-moi ,  vous  marier  G.  mal  3 

ANGÉLIQUE. 

Je  vis  bien  ,  l'cpoufant ,  que  c'étoit  un  brutal  ,* 
Mais,  comme  mcsparens  vantoient  fort  fes  richeffeSj 
Quoique  je  ne  fentilfeau  fond  nulles  tendreffes. 
Qu'il  parût  mal  bâti ,  ridicule  à  mes  yeux , 
Je  dis  :  prenons  toujours ,  c'eft  en  attendant  mieux. 
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SCENE    V.  ' 

HE  MARQUIS,  LISIMON: 
ANGÉLIQUE,  ÉLIANTE, 
ISABELLE,  LISETTE.  (An- 
gélique ,  Éliante  &•  Lifette  caufent  à  pan,)^ 


H. 


LISIMON. 


,É  quoi  donc  !  vous  avez  dcja  fait  connoiflance'f 
LE     MARQUIS. 
C'efl  bien  moi ,  qui  jamais  trouve  de  réfîftance  ? 
De  cent ,  cei\  celle  en  qui  j'en  ai  trouvé  le  plus. 
Je  ne  ra'auéte  point  aux  difcours  fuperflus. 
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LISETTE. 

Vos  maris  vont  venir,  croyez  que  j'en  fuis  fûre  j 
Et  leur  déguifement  cache  quelqu'aventure. 

É  L  I  A  N  T  E. 
Quel  deflein  auroient-iis  ?  Jevoudroisle  favoir. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  je  m'en  doute  ailez  3  ils  vement  venir  voir 
Comme  ils  feront  reçus  dedans  cet  équipage. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  fi  c'étoit  cela,  pour  leur  donner  ombrage j, 
J'imagine  un  moyen  qui  nous  réufliroit. 

L  I  S I  M  O  N. 

Quel  moyen  ,  s'il  vous  plaît  ? 

ÉLIANTE. 

Hé  !  mais. . . .  c'eil  qu'il  faudroîc 
Nous  envoyer  chercher  vos  habits  tout-à-l'heure. 

LE     MARQUIS. 
La  chofe  eft  fort  facile  ,  ici  près  je  demeure  j 
Vous  les  allez  avoir  dans  ce  même  moment. 


'--^ 


w 
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S  C  E  N  E    V I. 

LISIMON ,  ANGÉLIQUE .  éLI ANTE  , 
ISABELLE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 


L 


(E  Carnaval  permet  un  tel  dcguifement  ; 
Et  c'eft  ce  qui  pourra  ,  s'ils  découvrent  la  rule  , 
Nousfervir  auprès  d'eux  d'une  valable  excufe. 

É  L  1  A  N  T  E. 
Montons  donc  promptement,  pour  nous  déshabillert 
Toi,  Lifette  ,  fur-tout  garde  de  babiller. 


SCENE     VIL 

LISIMON,  ISABELLE,  LISETTE, 

LISIMON. 

^  E  refpire  à  la  fin  ,  ma  charmante  Ifabelle  > 
Jamais  occafion  ne  fut  pour  nous  fi  belle. 
Enfin  c'eft  en  ce  jour  qu'il  me  faut  éclater  î 
Mon  amour  plus  long-tems  n'y  fauroit  réfifter. 
Il  faut  qu'un  nœud  charmant  pour  jamais  nous 

enchaîne. 
Kélas  !  fi  vous  faviez  quelle  cruelle  peine  !...... 
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Voir  d'un  côté  l'objet  qui  nous  a  fu  charmer  > 

N'oier  ouvertement  lui  parler  ni  l'aimer  j 

Et ,  d'un  autre  coté,  voir  une  Belle-mere 

Par  les  contorfîons  s'efforcer  de  nous  plaire  5 

Qui ,  malgré  nous ,  nous  tire  un  aveu  plein  de  fard  > 

Où  le  cœur  ,  ni  l'amour ,  n'eurent  jamais  de  part  5 

Eniin  qui  nous  fatigue  à  force  de  careffes , 

Et  nous  veut,  malgré  nous,  arracher  nos  tendreffes: 

Voilà ,  belle  Ifabelle  ,  en  quel  aifreux  tourment 

Languit  depuis  long-tems  un  malheureux  Amant. 

ISABELLE. 
Croyez-vous,  Lifîmon,  être  le  feul  à  plaindre? 
Ne  dois-je  pas  aufll  comme  vous  me  contraindre  ? 
Ma  mère  ell  ma  rivale ,  elle  reçoit  vos  vœux  , 
Je  ne  puis  faire  un  pas  fans  vous  trouver  tous  deux^ 
J'entends  tous  vos  difcours ,  je  vois  votre  tendrelfe  5 
Même  le  plus  fouvent  j'en  fens  quelque  triftelfe  j 
Mais,  pour  m'en  confoler ,  je  me  flatte  &  je  croi 
Que  tous  ces  doux  propos  ne  s'adrefl'ent  qu'à  moi* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  vous  le  pouvez  croire^  &,  parmi  ces  contrainteSj 
Je  feas  à  tout  moment  de  mortelles  atteintes. 

LISETTE. 
Brifons-là ,  s'il  vous  plaît:  liniifons  vos  regrets i. 
Vous  ferez  aujourd'hui  tous  les  deux  fatisfaits. 
Eft-ce  que  vous  doutez  que  Monlîeur  votre  pere^ 
Irrité  du  projet  de  votVe  beîle-mere  , 
Contre  elle  tout  d'abord  ne  le  mette  en  courroux  > 
Comme  depuis  deux  ans  Monfieur  l'en  rend  jaloux  j 


> 
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Pour  ne  lui  plus  laifler  aucun  fujet  d'ombrage , 

11  lui  demandera  fa  fille  en  mariage. 

ISABELLE. 
Lifctte  va  bien  vue. 

LISETTE. 

Et  vous  bien  lentement. 
Si  jamais  je  fuis  grande  ,  &  que  j'aye  un  amant , 
Vous  imaginez-vous  ,  pour  peu  qu'il  foit  fidèle. 
Qu'il  ait  bien  long-tems  lieu  de  m'appeller  cruelle 
Ah  !  que  non.  De  l'humeur  dont  déjà  je  me  fens. 
Il  ne  languira  pas  avec  moi  bien  long-tems. 
Je  fais  fur  ce  fujet  de  certaines  paroles , 
Où  l'on  a  fait  un  air  ;  elles  font  afl'ez  drôles  j 
Et ,  (i  vous  voulez  bien  un  moment  m'écouter  , 
pour  vous  défennuyer  je  vais  vous  les  chanter. 

CHANSON, 

Un  jour ,  dans  les  tranfports  d'une  vive  tendrefle  j 

Un  Amant  dit  à  fa  Maitreffe  : 
Pourquoi  m'avez-A^ous  fait  fi  long-tems  demandçi! 

Ce  que  vous  vouHez  m'accorder  ? 
Elle  lui  répondit  :  J'ai  feint  de  m'en  défendre  j 
Mais  je  ne  ferai  plus  fi  fotte  à  l'avenir. 

On  refufe  fouvent  de  prendre , 

Ce  qu'on  voudroit  déjà  tenir. 
ISABELLE. 
Lifette  ,  laifTons  là  toutes  ces  bagatelles. 
Voici  notre  Marquis. 
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SCENE     V  1 1 1. 

LE  MARQUIS,   LISIMON. 
ISABELLE,   LISETTE. 

JLE  MARQUIS,  fdfant  apporter  deux  hxlits. 

X  X  ^  t»ien ,  où  iont  ces  Belles  ? 
Elles  auront  de  quoi  s'habiller  comme  il  faut. 

ISABELLE. 

ï*our  leur  aider  ,  Lifecte,  il  faut  monter  là-haut. 


SCENE     IX. 
LE    MARQUIS,  LISIMON, 

LE    MARQUIS. 

J_^  Ocs  autres,  demeurons  5  &:  ;  fî  tu  veux  bien  rir^^ 
Nous  attendrons  ici  ces  mafques  de  Sat)'re. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Les  voici ,  parle  bas. 

LE    MARQUIS. 

i  Ilfaut  lesaccoftefi 
U  n'"eft  pas  encor  teras  de  lesIailTer  monter. 
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SCENE     X. 

LE    MARQUIS,  LISIMON; 

M.  HARPIN  &  M.  CORNARDET. 

tous  deux  ridiculement  travejiis  en  habits 
d'O^cier, 

LE    MARQUIS,  ap  reV  les  avoir  falués. 

^\Pparemment ,  MefTieurs ,  vous  êtes  au  fervice  ? 

M.  CORNARDET 
Oui  f  Monfieur  ,  nous  fervons .... 
LE  MARQUIS. 

Où  donc  ?  dans  la  Milice  ? 
M.    HARPIN. 
Oui ,  Je  fuis-Colonel ,  &  Monfieur  Lieutenant. 

LE    MARQUIS,  otantfon  Chapsau. 
Colonel  1  ah  !  Monfieur ,  &  de  quel  Régiment  ? 

M.    HARPIN. 
Hé  I ...  de  mon  Régiment  ? 

LISIMON. 

Cela  s'en-va  fans  dire. 
LE    Mk'RQVlS  y  àLifmonbas, 
Déjà  cet  entretien  me  fait  pâmer  de  rire. 

M.  H  A  R  P  I N  ,  bas  à  M.  Cornardet, 
Je  ne  fais  où  j'en  (iiis. 
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LISIMON. 

Mais,  Monfîeur,  pourroit-oa 
De  votre  Pvégiment  vous  demander  le  nom  ? 

M.  HARPIN  ,emtarrap. 
'A  vous  dire  le  vrai ....  j  e  ne  fuis  pas  un  homme  , 
Qui  s'arrête  beaucoup....  à  favoir  comme  on  nomme 
Mon  Réi^iment. 

L  I  S  I  J^,l  O  N  ,  montrant  M,  Cornardet. 
Monfieur  peut-être  le  faura. 
M.   HARPIN. 
Ah  1  fî  mon  Lieutenant  le  fait ,  il  le  dira. 

M.    CORNARDET. 
Si  même  un  Colonel  ne  peut  vous  en  inftruire , 
Comment  un  Lieutenant  pourra-t-il  vous  le  dire  ? 
C'ell  pourquoi,  croyez-moi,  finiflbns  l'entretien. 

M.   HARPIN,  après  avoir  rêvé. 
A  Lyon ,  dites-moi ,  fe  divertit-on  bien  ? 

LE  MARQUIS. 
On  ne  peut  mieux,  fur-tout  pour  la  galanterie, 

M.    HARPIN. 
Pour  cela ,  je  le  fais.  Dites-moi ,  je  vous  prie , 
Pourroit-onpouit  favoir  quelles  font  vos  amours  è 

LE    MARQUIS. 

Oh  1  quant  à  moi ,  ma  foi ,  je  change  tous  les  jours. 

M.  HARPIN,  a. z>2on. 
Ke  marchandez-vous  pointfouvent  quelque  dentelle 
jChez  cette  Belle-ià? 
^montrant  la  boutique  de  fa  femme  à  Lif.mon.') 


3^         LA   RUE    MERCIERE, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  coucherez  chez  cllcj 
Ce  foir  ;,  fî  vous  voulez. 

M.HARPIN  dparr. 

Parbleu  !  je  le  crois  bien  « 
JPuifque  c'ell  ma  maifon. 

L  I S I  Pvl  O  N. 

Vous  ne  répondez  rien. 
M.   HARPIN. 
Je  n'en  penfe  pas  moins. 

M.    CORNARDET,  en  momi'ant  auj^ 
la  boutique  de  fa  femme  au  Marquis. 
Et  cette  Rubaniere, 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  n'eft-eîle  pas  plus  fiere? 

LE    MARQUIS. 
Non  5  pour  vous  le  prouver,  je  vous  fais  de  bon  cœu£ 
La  même  offre  qui  vient  d'être  faite  àMonfîeur; 
Entre  les  Officiers  cela  le  fait  fans  honte. 

M.      H  A  R  P  I  N.  a  part  d  Cornardet. 
Fort  bien  :  nous   en  avons  tous  deux  pour  notre 
compte. 
LE    MARQUIS  entrant  dans  la  houtiqus, 

avec  Lijïmon. 
C'eft  fans  adieu,Meflleurs3  nous  nous  verrons  tantôt. 

M.      HARPIN. 
Parbleu  !  gaillardement  ils  vont  monter  là-haut, 


SCiùNE 
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SCENE     XL 

M.   HARPIN,M.  CORNARDET^ 

tous  deux  en  Officiers  ^  LISETTE. 

M.    HARPIN. 


L 


(Ifette  vient  à  nous,  qui  peut  nous  reconnoître  > 
Feignons  pour  Tabufer. 

LISETTE,  àrart. 

Bon  ,  voici  notre  Maîtres 
M.    CORNARDET. 
Bis-moi  j  ma  chère  enfant ,  fais-tu  qui  loge  là  ? 

LISETTE. 
Hé  !  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  demandez-vous  cela  ? 
Eft-ce  que  vous  voulez  acheter  des  dentelles  ? 
Si  vous  en  fouhaitez ,  nous  en  avons  de  belles. 
Mais  je  vois ,  à  votre  air ,  que  ,  loin  d'en  acheter , 
Vous  n'y  voulez  entrer  que  pour  y  caqueter. 
Le  champ   vous  eft   ouvert  ,  entrez  fans  vous 

contraindre  : 
Les  Maris  n'y  font  pas ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  * 

M.    HARPIN. 
Hé  !  quand  ils  y  feroient ,  que  feroient-ils  ? 

LISETTE. 

Bon!  rien  5 
Car  ce  font  des  benêts  3  Je  les  connois  fort  bien. 
Tome  I.  B 
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Ils  peuvent  s'aflurer  que ,  fî  j'étois  leur  femme  , 

lis  feroient  en  effet  ce  qu'ils  craignent  duiii  l'ame. 

M.    HARPIN. 
Le  font-ils  ?  Qu'en  crois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  répondrois  pasi 
Mais ,  quand  cela  fcroit,  cela  Ce  dit  tout  bas  : 
Et  c'eft  ce  qui  les  peur  confoler  dans  leur  peine. 
Aufifi  bien  nous  avons  une  demi  douzaine 
De  voifînes ,  de  qui  l'efprit  eft  médifant , 
Et  donne  un  coup  de  langue  à  chacun  en  pafTanr. 
Depuis  un  certain  tems,  voulant  paifer  pour  prudes , 
(  Sans  rêtre  cependant ,  )  elles  font  leurs  études 
A  s'inftruire  de   tout ,  à  parler  de  chacun  , 
Et  dans  leur  médifance  à  n'épargner  pas  un. 

M.    HARPIN. 
Nous  avons  bien  befoin  de  toutes  ces  fadaifes , 
Laiflé-là  ce  difcours.  Mais  nous  ferions  bien-aifes 
D'entrer  par  ton  moyen  un  moment  là-dedans. 

LISETTE. 
Monfleur ,  j'y  fais  entrer  tous  les  honnêtes  gens. 

M.    HARPIN. 

Donnons  -  lui  quelque  chofe^avant  devoir  ces 

Dames. 

M.  C  O  R  N  A  R  D  E  T  ,  a  j>an  à  Harfin. 

Quoi  i  donner  de  l'argent  pour  aller  voir  nos  femmes  î 

M.  HARPIN,    bas   à  CormricU 
Hé,  morbleu  !  taifez-vous ,  rien  ne  fera  perdu  , 
Et  plus  cher  qu'au  marché  tout  nous  fera  rendu. 
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LISETTE. 

Montez  donc  fans  façon.  (  apart.  )  Pour  moi  je  nie 

retire , 
^e  ne  pourrois  refier  fansm'empêcher  de  rire. 

t   f  ■       -    31 

SCENE    XII. 

ÉLIANTE  ET  ANGÉLIQUE  en  Cavaliers, 
M.  HARPIN  ET  M.  CORNARDET 

en  Officiers» 

ANGÉLIQUE,  faifantfordr  M.  Harfin  &-  M. 

Cornardet. 

\^Omment!  morbleu  !  Meflîeurs,  que  cherchez- 
vous  ici  ? 

M.  HARPIN,   tremblant  de  peur. 
Hé!  vous-mémeSjMefTieurSjquY  cherchez  vous  aufïî? 
ANGELIQUE  ,  mettant  la  mainfur  lagardedefonépée. 
Ce  que  nous  y  cherchons  r  par  la  mort  !  par  la  ventrel 
Ce  que  nous  y  cherchons  ? 

M.    CORNARDET,  à  part. 
La  pefte  ! 

M.       HARPIN,  dpart. 

Comment  diantre  ! 
ÉLIANTE,  à  Angélique. 
Mon  ami;  ces  Melfieurs  font  tous  deux  gens  de  cœur, 

Bij 
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.Leur  mine  le  fait  voir  ;  il  faut  avec  douceur 
S'expliquer  avec  eux. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  donc  ,  je  m'explique. 
(  â  Cornardet  fon  mari.  ) 
Si  vous  entrez  jamais  dedans  cette  boutique  . . .. 

É  L  I  A  N  T  E  ,    à  Hari>infon  mari. 
Et  vous  dans  celle-ci  — 

M.    HARPIN. 

Mais  fi.... 
ANGÉLIQUE. 

Point  de  raifon  ; 
Voyez  fî  le  parti  vous  accommode  ,  ou  non. 

M.    CORNARDET. 
Quant  à  moi,  nullement. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  il  faut  fe  battre. 
Heureufement ,  ici  nous  nous  trouvons  tous  quatre. 

M.   HARPIN. 

Quel  diable  de  bonheur  ! 

É  L  I  A  N  T  E. 

N'eft-ce  pas  être  heureux. 
Ayant  un  différent,  d'être  deux  contre  deux  ? 

(à  Angélique.) 
Monfieur  eft  mon  rival ,  &  Monfîeur  eft  le  vôtre  ; 
Vous  entretiendrez  l'un  ,  moi  j'entretiendrai  TauirC' 

M.  HARPIN. 
Monfîeur ,  je  n  aime  point  ces  fortes  d'entretiens. 
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Pourroit  -  on   point  trouver  quelques   plus    doux 
moyens  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  non  3  il  faut  fe  battre  j  ou  nous  quitter  la  place. 

M.    CORNARDET. 

'  Je  ne  pourrai  jamais ,  quelque  effort  que  je  faffe  j 
M'cmpêcher  de  rentrer  dedans  cette  maiion. 

M.    HARPIN,   dCornardet. 
Confultons  entre  nous  pour  leur  rendre  raifoiié 

M.  CORNARDET,  basdHarpin. 
Hé  bien  !  te  fens-tu  point  un  peu  de  hardiefle  ? 

M.'  HARPIN,  bas  d Cornardet. 
Je  ne  me  battrois  pas ,  même  pour  ma  maîtrefle  s 
Juge  fi  pour  ma  femme  il  me  viendra  du  cœur. 
(  Haut.)  Nous  vous  cédons ,  Meffieurs  :  ce  n'eflpas 
fans  douleur, 

ÉLIANTE. 

Si  vous  y  rentrez  plu5,vous  faurez  qui  nous  fommes, 

M.    H  ARPIN,apar«. 
Quels  petits  enragés  !  ce  ne  font  point  des  hommes  , 
Ce  font  des  diables. 

ÉLIANTE, 
Quoi? 

M.   HARPIN. 

Moi  ,  je  ne  vous  dis  rieti* 
Je  parlois  à  Monfieur. 

Biij 
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ÉLIANTE. 

Au  moii>s  (bngezybien- 

ANGÉLIQUE. 
Gardez  que  l'un  de  vous  entre  nos  pattes  tombe. 

ÉLIANTE. 

L'homme  le  plus  vaillant  auprès  de  moi  fuccombc. 

ANGÉLIQUE 
Jamais  qui  que  ce  foit  n'a  pu  me  faire  peur. 

ÉLIANTE. 
Nul  d'avec  moi  jamais  n'eft  forti  le  vainqueur. 

ANGÉLIQUE,  d  ÉUante. 

'Allons ,  mon  cher ,  rentrons  :  allons  revoir  nos  belles^ . 
Et  tâchons  d'appaifer  notre  courroux  prts  d'elles. 


j^Lc/»-  j 


f 
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SCENE    X 1 1  L 

M.   CORNARDET,  M.    HARPIN 

en    Ojficiers» 

M.  HARPIN. 


C 


iEci  n'eft  pas  mauvais  j  nous  devons  empêcher  > 
Comme  étant  les  maris ,  les  galants  d^approcher  i 
Et  ce  font  les  galants  qui  veulent,  par  menace  , 
Ol)liger  les  maris  à  leur  quitter  la  place. 
Le  toi^eft,  mafoi;,  bon!  Mais  ils  defcendent  tousî 
Il  eft  tems  d'éclater ,  puifqu  ils  viennent  à  nous. 


"^^■A 


.j,^ 
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SCENE    XIV^  dernière. 

ANGÉLIQUE  et  ÉLIANTE 
en  habits  de  Cavaliers  ,  M.  H  A  R  P  I  N 
ET  M.  CORNARDET  en  Officiers, 
LISIMON,  LE  MARQUIS, 
ISABELLE  ,  LISETTE. 


M 


M.    H  A  R  P  I  N. 

Effieurs  ,  avec  le  tems  nous  nous  ferons  con- 
noître.  • 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  que  des  fots,  qui  que  vous  puiflîez  être. 

M.   HARPIN. 

Vous  en  pouvez,  Meffieurs ,  parler  très-favamment  j 
Car  p  fî;nous  fommes  fots ,  c  eft  par  vous  feuls. 

.     ANGÉLIQUE 

Comment? 
M.    HARPIN. 

C'eft  ,  puifqu'il  faut  ici  le  déclarer ,  que  celles 
Qui  logent  là-dedans  &  qui  font  nos  querelles  , 
Et  qui  font  caufe  enfin  qu  on  nous  traite  fî  mal. 
Sont  conjointes  à  nous  par  le  nœud  conjugal  3 
Nous  fommes  les  maris. 
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AXGÉLI  QUE. 

Et  nous  fommes  les  femmes. 
M.  H  A  R  P 1  N  ,  les  ohfen'am  de  près.  ■ 
Lesfemmesîoui,  ma  foi,  ce  font  ces  bonnes  Dames* 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  tout  ce  déguifement  ? 

ANGÉLIQUE. 
Hé  pourquoi ,  s'il  vous  pîait ,  tout  cet  ajufiement  ? 

M.    H  A  R  P  I  X. 

Nous  lavions  pris  exprès  pour  venir  vous  confondre, 

ANGÉLIQUE, 
Et  nous,nous  l'avions  pris  pour  venir  vous  répondre. 
Pour  vous  faire  enrager  dans  vos  foupçons  jaloux  y 
Et  montrer  qu'on  en  fait  du  moins  autant  que  vous.^ 

M.   HARPIN. 
Puifque  d'un  fî  beau  tour  l'une  &  l'autre  eft  capable. 
Après  cette  hardielTe ,  il  n'ell:  pas  incroyable 
Que  vous  n'ayez  été  de  celles  qui  jadis 
Avecque  leurs  Amans  furent  dans  un  lo<^is , 
Ou  Melfieurs  leurs  galants  les  laiifant  pour  orage. 
Pour  payer  leur  repas ,  elles  mirent  en  gaG:e 
Une  bague  ,  un  collier  ,   un  cotillon  fort  beau  ; 
Ne  pouvant  pas  avoir  crédit  chez  F^nerau. 

M.    COR  N  A  R  D  E  T. 
Morbleu  1  je  n'entends  point  la-deffas  raillerie. 

C  )  Fameif^ Tratsur  de  h^oru. 
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M.   H  A  R  P 1  N  ,   montrant  Lifimon  G-  le  Marqua. 

Mais  quefaifoient  chez  vouscesMeflleurs,  je  vous 
prie  ? 

L  T  S  I  M  O  N. 
Pour  vous  ôter  fujet  de  rien  craindre  de  moi ,  .; 

Je  vous  avoue  ici  qu  Ifabelle  a  ma  foi , 
Que  je  l'aime. 

M.    HARPIN. 
Ma  fille? 

L  I S I  M  O  N. 

Oui ,  Monfîeur.   Votre  femme 
N'étoit  qu'un  faux  prétexte  à  mieux   cacher  ma 
flamme. 

M.  HARPl  N. 
La  chofe  étant  ainfî ,  quel  ell  votre  deffein  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
D'époufer  votre  fille. 

M.    HARPIN. 

Et  quand  ,  Monfîeur  ? 

L  1  S  1  M  O  N. 

Demain. 

M.    C  O  R  N  A  R  D  E  T ,   au  Marquis  en   lui  mon- 
trant fa  femme.  ) 
Moi^qui  n'ai  point  de  fille,à  quel  deflein  près  d'elle  ?... 

LE   MARQUIS. 
Moi ,  je  n'aime  jamais  que  pour  la  bagatelle. 

M.  C  O  R  N  A  R  D  E  T,  f/z  colère. 
Comment  donc  !  devarft  moi  vous  9kz  l'avouer  > 
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LE    MARQUIS. 

Tu  te  fâches  ,  mon  cher  !  tu  devrois  m'en  louer. 
Sans  moi ,  ta  femme  auroit  vingt  galants  à  fa  fîjite  5 
Mais  fâchant  que  j'y  fuis  ils  ceffent  leur  poursuite. 

M.  C  O  R  N  A  RD  ^  T  ,  encolers. 
Vous  ofez .... 

M.  HARPIN. 
Croyez-moi,  ne  vous  fâchez  pas  tant; 
Je  n'ai  ,  non  plus  que  vous ,  fujet  d'être  content  i 
Mais  faites  comme  moi.  Ma  femme  eft  infidelle  ; 
Pour  la  faire  enrager ,  je  vais  faire  comme  elle, 

M.    CORNARDET. 
Le  remède  eft  fore  beaq.  :  de 'nous  que  dira-t-on  ? 

M.    HARPIN. 
Que  nous  avons  fuivi  l'ufage  de  Lyon. 

LISETTE  chante  d  CornardeU 

Jaloux ,  de  quoi  te  fàches-tu  ? 

Malgré  ton  amoureufe  envie  , 
Ta  femme  n'a  jam.ais pu  faire  qu'un  cocu. 
Et  n'en  as-tu  pas  fait  plus  de  trente  en  ta  vie  ? 

M.   HARPIN  &  LISETTE   dame/zî 

enfetnhle  à  Cornardéî. 

Pourquoi  vous  mettre  en  courroux  ? 
Puifque  c'eft  à  Lyon  laj|icde. 
Que  toute  femme  s'accommode 

Avec  fon  L'poux  , 

Accommodez-vous...  G'^^-) 

Bvj 
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M.   CORNARDET. 

Oui,  c'eft  bien  dit ,  allons,  fuivons  ce  noble  ufage. 
Qui  depuis  fi  longtems  régne  dans  le  ménage. 
Soupons  ce  foir  enfemble;  Se  ,dcs  demain  matin, 
Aflîllons  à  la  noce ,  ou  du  moins  au  fcftin. 

F  I  N. 
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Repréfentée  pour  la  première  fois  en  1 707, 
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ACTEURS. 


R  o  N  T  E,  Père  d'Elife  Cr  d'Angélique, 

L I S I M  O  N ,  ^mi  ^e  Fhilidor  b-  dVronte, 

PHILIDOR,  Amant  d'EUfe, 

DORANTE  ,  Amant  d'Angélique, 

DARDIBRAS,Ga/co/2. 

FATIGNA  C,  Limofin. 

VALENTIN,  Valet  d'Orome, 

HORTEN  SE,  Femme  de  Lifimon  , 
Coujîne  d'Elife  &-  d'' Angélique, 

ÉLISE, 


ANGÉLIQUE,    >  ™^^  ^"Oronte. 
LISETTE,  Suivante  d'Hortenfe. 


} 


I 


La  Scène  efi  àParls ,  dans  une  maifon  occupée  i 
par  Orome  b  par  Lifimon, 


^ 

^ 

^ 
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SCENE    PREMIERE. 

HORTENSE  en  deuil,  LISETTE. 
HORTENSE. 

OuRQuoi  me  regarder,  Lifette?  &  qu€- vçiffi 

dire  ?.,. 
Tu  ris  ! 

LISETTE. 

Et  le  moyen  de  s'empêcher  de  rire^.  ,  - 
De  pleurer  avec  vous  fut-il  jamais  faifon  ?•      .^  ^    , 
Et,  quoique  le  grand  deuil  foit  dans  votre  rriàltoiî'» 
Loin  d'y  paroître  trifte  &  faire  la  pleureufe  , 
Peut-on  y  demeurer  feulement  férieufe  î 
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Vous  infpirez  la  joie  aux  gens  les  plus  chagrins  > 
Nous  nei'oyons  céans  que  bals  &  que  feftins  i 
Cependant  cet  habit 

HORTENS  E. 
Ce  n'eft  qu'un  deuil  de  tante , 
Qui  nous  laifTe  en  mourant  deux  mille  ccus  de  rente* 
Tante  de  mon  époux  encore ,  &  dont  les  biens..... 

LISETTE. 
Si  vous  pleurez  ainfî  vos  parens  &r  les  fienf,  I 

Et  s'il  pleure  de  même  &  les  fîens  &  les  vôtres , 
Quand  l'un  de  voms  mourra,  nous  en  verrons  bien, 
d'autres. 

H  O  R  T  E  N  S  E, 
La  différence  eft  grande ,  &  j'aime  mon  époux. 
Comment  ne  pas  l'aimer  ?  il  eiî  affable  &  doux , 
Ki  trop  vieux ,  ni  trop  jeune ,  enfin  dans  le  boaâge. 
Depuis  un  mois  entier  que  je  fuis  en  ménage , 
'Avec  lui  m'as-tu  vu  le  moindre  différent  ? 

LISETTE. 
'Aucun  ,  &  c^eft  entcor  ce  qui  plus  me  furprend  : 
Car,  de  quelques  vertus  dont  elles  foient  douées , 
Les  maris  n'aiment  point  ces  femmes  enjouées , 
Dont  les  yeux  femblent  tout  promettre  d'un  regard. 
Quoique  fouvent  le  cœur  n'y  prenne  aucune  pair. 
Dont  le  fouris  flatteur ,  la  paupière  afTafTine, 
Donne  à  tous  de  l'efpoir,  &  fait  qu'on  s'imagine.... 
Que  fais-je  ?  Moi,  ma  foi ,  fl  j'étois  votre  époux 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
ÏJufqu'ici  Lifimon  n'a  point  paru  jaloux  j 
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Il  le  feroit  à  tort ,  en  tout  je  le  contente. 

Ses  intimes  amis ,  Philidor  &  Dorante  , 

Des  pays  étrangers  depuis  peu  revenus , 

Sont  ceux  dans  mes  plaifîrsqui  fe  trouvent  le  plus: 

Mais  ils  vont  époufer  mes  charmantes  coufînes  , 

Les  deux  filles  d'Oronte. 

LISETTE. 
Ah  !  ah  !  nos  deux  voifines? 

HORTENSE. 
Oui.  L'hymen  va,  dans  peu,  couronner  leur  amour^ 
Puifqu'enfin  de  Bourdeaux  Oronte  eft  de  retour. 
Ces  deux  filles  &  moi ,  nous  avions  fait  partie , 
Quand  chacune  à  Ton  gré  fe  verroit  affortie , 
De  nous  faire  époufer  toutes  trois  même  jour  ; 
Mais ,  comme  on  ne  peut  pas  répondre  de  l'amour  > 
J'ai  devancé  d'un  mois. 

LISETTE. 

On  fe  lafle  d'attendre» 
HORTENSE. 
Lifimon  me  plaifoit. 

LISETTE. 
Faut-il  pas  toujours  prendre  ? 

HORTENSE. 
Mais  je  vais  travailler  pour  elles  maintenant  s 
A  chacune  donner  pour  époux  fon  Amant. 
Philidor  aime  Fiife  ,  &  Dorante  Angélique  t 
Oronte  donnera  fon  aveu  fans  réplique , 
Dès  qu'il  faura.... 
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LISETTE. 

Comment  !  il  n'a  donc  pas  appris-.... 
HORTENSE. 
Non ,  ce  n'eft  que  d'hier  qu'Oronte  eft  à  Paris. 
Depuis  trois  mois  entiers  qu'il  eft  à  Ton  voyage  , 
A  difputer  d'un  oncle  un  ancien  héritage  , 
Nous  n'avions  point  reçu  de  nouvelles  de  lui , 
Nous  n'avions  point  écrit  non  plus  j  mais  aujourd'hui 
Lifîmon  s'ert  chargé  de  faire  la  demande  , 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'Oronte  s'en  défende. 
Étant  de  nos  amis  ,  étant  de  nos  parens  , 
ChérifTant  mon  mari  dès  fes  plus  jeunes  ans. 
Il  ne  nous  faudra  point  tant  de  cérémonies; 
Et  ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  de  ces  grands  génies: 
Il  fait  tout  ce  qu'on  veut,  il  croit  tout  ce  qu'on  dit. 
Il  dit  tout  ce  qu'il  fait. 

LISETTE. 

Pefte  !  le  rare  efprit  1 
'Ah  !  puirqu'll  eft  fî  bon ,  nous  obtiendrons  fes  filles  î 
De  ces  MefTieurs,  fans  doute,  il  connoît  les  familles  ? 
Mais  les  voici  tous  deux/&  votre  époux  auflu 
(^ue  nous  allons  danfer  1 
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S  C  E  N  E    1 1. 

ILISIMON  ,  PHILIDOR  ,  DORANTE  ; 
HORTENSE  ,  LISETTE. 

HORTENSE. 


A 


H  !  Meilleurs  ,  vous  voici. 
Bon  jour ,  beau  Philidor  i  bon  jour  ,  charmant 

Dorantes 
Bon  jour,  mon  cher  mari. 

L  I  S I  M  O  N. 
Ton  ame  eft  bien  contente. 
Mais ,  ma  foi ,  voici  bien  des  aftaires. 

HORTENSE. 

Comment?' 

L 1 S  I  M  O  N. 

Tu  n'as  qu'à  regarder  &  l'un  &  l'autre  amant  » 
JEt  tu  devineras 

HORTENSE. 

Quoi  ?  le  coufîn  Oronte ..... 
L  I S  I  M  O  N. 

Tu  m'en  vois  de  retour  avec  ma  courte  honte  ; 
Ce  vieux  rêveur  amené  avec  lui  deux  Barons  ; 
L'un  Baron  de  Gafcogne  ,  &  des  plus  fanfarons  j 
Et  l'autre  Limofîn  ,  des  plus  fots  de  fon  âge  ; 
Il  les  a  rencontrés  en  faifant  fon  voyage. 


44      l'A  FEMME  FILLE  ET  VEUVE, 

Le  Gafcon  ,  m'a-t-on  dit ,  eft  un  mince  Aigrefin  f 

Appelle  Dardibras  :&  pour  le  Limofin 

Il  a  nom  Fatignac  5  il  n'a  jamais ,  je  penfe , 

Vu  que  Tarricre-ban. 

HORTENSE. 

Oronte  ell  en  enfance. 
Que  veut-il  faire ,  dit ,  de  ces  deux  malotrus  i 

L  I S  I  M  O  N. 

Ses  Gendres. 

HORTENSE. 
Bon  !  tu  ris  ! 

LISIMON. 

Je  te  dirai  bien  plus  ; 
Il  a  fait  deux  dédits  d'une  fomme  trés-forte. 

HORTENSE. 

Pefte  foit  du  vieux  fou  !  que  le  Diable  l'emporte  J 
Mes  coufînes  fans  doute  en  font  au  défefpoir  ? 

DORANTE. 

Leur  recours  eft  en  vous. 

HORTENSE. 

Hé  bien  !  il  faudroit  voir . . . 

PHILIDOR. 

Employez  votre  efprit ,  employez  votre  adrefte  j 
Au  nom  de  votre  époux ,  au  nom  de  fa  tendreife. 
Rompez  ce  coup  fatal ,  tâchez .  . . , 
HORTENSE. 

C'eft  afiez  dit  j 
Il  ne  faut  que  tirer  l'un  &:  l'autre  dédit 
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Des  mains  de  vos  rivaux  :  j'entreprends  votre  affaire. 
Je  jouerai  bien  mon  rôle  j  allez  ,  laifTez-moi  faire. 
Sait-on  point  à  peu  près  quelle  ell  leur  paillon  ? 

DORANTE. 
On  dit  qu'ils  font  tous  deux  pleins  de  préfomption. 

HORTENSE. 
C'eft  ce  que  je  demande.  Il  faut  que  mes  confines 
Paroillent  devant  eux  mécontentes ,  chagrines  j 
Qu'elles  ne  daignent  pas  même  les  regarder. 

L  I  S  I  M  O  N. 
On  n'aura  pas  befoin  de  leur  recommander, 

HORTE  NSE. 
Comptez  donc  fur  mes  foins  j  je  fais  par  où  m'y 

prendre. 
Mais  à  propos  ;  avant  que  de  rien  entreprendre  , 
Mon  mari ,  fuis-je  libre  ,  &  tout  m'eft-il  permis  ? 

L  I S  I M  O  N. 
Tout  ce  que  tu  feras  pour  fervir  nos  Amis , 
Quelque  détour  hardi ,  quelqu'effort  que  tu  tentes  j» 
Pour  leur  faire  époufer  tes  aimables  Parentes , 
J'approuve  tout. 

HORTENSE. 

Suffit ,  je  vais  aller  bon  train, 
Lifette  ,  il  faut  ici  féconder  mon  delTein. 

P  H I  L  I D  O  R. 
Ne  l'abandonne  pas ,  Lifette  ,  je  te  prie. 

LISETTE. 
L'abandonner  !  Monfieur ,  il  iroit  de  la  vie , 
Que  je  ne  voudrois  pas  la  quitter  un  moment. 
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HORTENSE. 

Oronre  vient,  je  rentre  en  mon  appartement; 
Son  afpcft  ne  feroit  que  me  mettre  en  colère  : 
Tachez  de  le  gagner ,  &  qu'il  nous  laifle  faire. 
Toi,  Lifette,  fuis-moi  ;  nouî  allons  concerter 
Comment  dans  mon  projet  il  faut  nous  comporter. 


]e 


SCENE     III. 

ORONTE,  LISTMON,  DORANTE  i 

PHILIDOR,    ÉLISE, 

ANGÉLIQUE. 

ELISE. 

Jj[É  !  de  grâce  ,  mon  Père .... 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  je  vous  en  conjure, 
K'ufez  point  envers  nous  des  dxoits  de  la  nature  i 
Ke  nous  contraignez  point. 

ORONTE. 

Ecoutez,  mes  enfansi 
X.es  dédits  font  chacun  de  douze  mille  francs  i 
Je  ne  faurois  payer  une  fomme  fi  forte. 
Epoufez  ces  gens-ci  toujours  3  que  vous  importe  ? 
Allez  ,  une  autre  fois  ,  je  vous  choifirai  mieux. 

L  I  S I M  O  N  ,  fl  part. 
Le  beau  raifonnement  ! 
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ORONTE. 

L'âge  ouvre  bien  les  yeux.    • 
Je  faurai  déformais .... 

LISIMON,àparf. 

Il  en  fera  de  belles  I 
ORONTE. 
Ah  !  ceft  toi,  Lifimon. 

LISIMON. 

Allez ,  Mefdemoifelles , 
Laiflez  faire  Monfieur,  il  faura  tout  gâter. 
Qu'il  a  fait  un  beau  coup  !  il  doit  bien  s'en  vanter! 

ORONTE. 
Coufin  ,  je  te  promets .... 

LISIMON. 

LaifTez-moi  là ,  de  grâce  i 
Je  ne  veux  point  vous  voir. 

ORONTE. 

Que  veux-tu  que  je  faffe  ? 
Ces  dédits .... 

P  H  I  L  I D  O  R. 

S'il  le  faut ,  Monfieur ,  nous  les  paierons* 
ORONTE. 
Vous  les  paierez ,  oh  !  oh  ! 

LISIJVÏON. 
Non  ,  non  i  vos  deux  Barons 
Valent  bien  ces  Meflieurs  ,  gardez-les. 

ORONTE. 

Je  vous  jure 
Que  j'en  fuis  fort  fâché  ,  Meflieurs ,  je  vous  allure  ;, 

Par  rapport  au  couiin  Lilîmon  votre  ami. 
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LISIMON. 
Autre  beau  compliment  I 

ORONTE. 

Oh  !  j'ctois  endormi , 
Quand  je.... 

LISIMON. 

Mais  à  préfent  voyant  votre  fottife , 
La  réparerez-vous  ? 

ORONTE. 

Que  faut-il  que  je  difc  ? 
LISIMON. 
Hien  ,  laifTez-nous  agir. 

ORONTE.  ♦• 

Mais  quoi  !  ne  dire  rien  ? 
LISIMON. 
Non  ,  rien  ;  foyez  tranquile  , 

ORONTE. 

Allons ,  je  le  veux  bien. 
LISIMON. 
Sans  payer  les  dédits  vous  fortirez  d'affaire. 

ORONTE. 
Faites  donc  ?  je  m'en  vais  pafler  chez  mon  Notaire. 

LISIMON. 
N'allez  pas  lui  parler  — 

ORONTE. 

Oh  !  je  n'ai  garde.  Adieu. 

SCENE 
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SCENE     IV. 

LISIMON,     DORANTE^ 

PHILIDOR  ,    ÉLISE, 

ANGÉLIQUE. 

ELISE. 

XLNfi  n,  cher  Phi'idcr. ... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pon  !  voici  bien  le  lieu 
De  poufier  des  foupirs  ! 

DORANT  E. 

Adorable  Angélique.... 
L  I  S  1  P/.O  N. 
A  l'autre  !  détalez. 

ANGÉLIQUE. 
S'il  faut  que  je  m'explique  .... 
L  ï  S  IM  O  N. 
Vous  vous  expliquerez... Mais  quelqu'un  vient  à  nousi 
Rentrez. 


Tome  I.  G 
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SCENE    V. 

LISIMON,  DORANTE,  PHILTDOR, 
.ÉLISE,   ANGÉLIQUE. 

VAL  EN  TIN. 


C 


ANGEL  IQUE. 


__j'E  s  T  le  valet  d:e  mon  père. 
V  A  L  E  N  T  ï  N. 

Et  de  vous. 
ÉLISE. 
Que  veux-tu  ,  Valentin  ? 

VAL  EN  TIN. 

Ces  Meflleurs  vous  demandent  ; 

Ils  font  dans  votre  chambre,  attendant 

ANGÉLIQUE. 

Qu'ils  attendent. 
LISIMON. 
Non  ,  Coufîne ,  au  contraire ,  il  faut  les  recevoir  ; 
Mais  fi  mal  ;,  que  jamais  ils  ne  veuillent  vous  voir. 

ANGÉLIQUE. 
Nous  vous  obéirons ,  Coufin ,  je  vous  afTure. 
Sansudieu. 
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SCENE    V  I. 

LISIMON,  BOPvANTE,  PHILIDOR; 
VALENTIN. 

L  I  S  I  M  Q-N  ,  arrêtant  Valemln. 


V- 


A  L  E  N  T I N ,  dis-moi ,  par  aventu 
L'argent  te  teate-t-il  quelquefois  ? 

VALENTIN. 

Grandement. 
Faut-il  le  demander  ?  Monfîeur  ,  je  fuis  Normand  j 
Et  d'hier  ieulement  j'arrivai  de  Gafcogne. 

DORANTE. 
Eft-ce  qu'en  ce  pays  ?  — 

VALENTIN. 

Sur  un  denier  l'on  rognçj 
Notre  Gafcon  fur-tout ,  l'un  de  ces  prétendus 
Qui  viennent  de  mon  Maître  époulir  les  écus  ..,• 

P  H  ï  L  I  D  O  R. 

Il  aime  donc  l'argent  ? 

VALENTIN. 

Vraiment  :  dans  le  voyage 
Il  n'a  pas  dépenfé  quarante  fols ,  je  gage  : 
Il  vivoit  aux  dépens  du  fot  de  Limofîn, 
Avant  de  nous  avoir  rencontrés  3  mais  enfin 

Cij 
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Depuis  ce  tems,toasdeux,rans  demander  le  compte^ 
Dans  chaque  hotellene  ont  laifTé  faire  Oronte. 
îl  a  payé  par-tout,  de  Poitiers  à  BourJeaux  , 
Et  de  Bourdeaux  ici.  Ces  maudits  houbereaux .... 

L  I  S I M  O  N. 
Puifque  tu  le  hais  tant ,  &  que  l'argent  te  tente  j 
Tiens ,  fers  leurs  deux  rivaux  qu'ici  je  te  prcientei 
Tu  t'en  trouveras  bien. 

D  O  R  A  N  T  E  ,  /"i  donnant  de  l'argent. 

Voilà  pour  commencer. 

P  H I  L  T  D  O  R  ,  lai  donnant  de  l'argf^n:. 

Accepte  encor  cela. 

V  ALENTIN. 

Je  prends  fans  ba'ancer. 
Et  je  vous  veux  fervir  du  meilleur  de  mon  ame. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  n'auras  feulement  qu'à  féconder  ma  feiame. 
Elle  entreprend  .... 

VALENTIN. 

Monfîeur ,  quelque  deifein  qu'elle  ait , 
Je  fuis  perfuadc  qu'il  aurafon  ertet. 
J'ai  connu  votre  femme  étant  pet.te  fille  ; 
Qu'elle  étoit  éveillée ,  &  qu'ede  étoïc  gentille  î 
Mahcieufe  !  alle^  ,  je  fais  i'efpnt  qu'elle  a: 
Kous  nous  femmes  connus  pas  pius  grands  que  cela. 

LIS!  M  ON. 
Bon  I  tu  ferois  fon  pcre. 
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VALENTIN. 

Oui  ,  cela  pourroit-étre. 
Sa  mère  m'aimoit  ^on  ;  je  lai  bien  fu  connoître^ 
Quand  en  partant .... 

DORANTE. 

LaiiTons  d'inutiles  difcours. 
Qui  pour  le  tems  préfent-ne  font  d'aucun  lecours. 
Et  fais -nous  feulement  récit  de  ce  voyage. 
Peut-être  en  pourrons-nous  tirer  quelque  avantage. 

VALENTIN. 

Au  fortir  de  Paris ....  nous  couchâmes  à  Meaux, 

P  H  I  L  I  D  G  R. 

Bon  !  en  Brie  ?  Eft-celà  le.chemin  de  Bourdeaux  ? 

VALENTIN. 

Hé  !  doucement  !  Monfieur ,  tous  chemins  vont  à 

Borne. 
Commençons  par  Poitiers.  Dans  un  logis  qu'oa 

nomme... . 
N'importe.  Le  Gafcon  avec  le  Limofîn  , 
Quis'étoient  accoftés  dcslongtems  en  chemin. 
Se' trouvant  à  l'auberge  avec  Monfieur  Orontc  , 
Nous  foupons...Le  Gafcon  nous  fait  conte  fur  contcj 
Le  Commandeur  mon  oncle ,  &  le  Duc  mon  coufia  - 
Ont  fait  ceci,  cela.  Que  vous  dirai-je  ?  Enfin  , 
La  conve'-fation  fur  les  femmes  &  filles 
Vient  à  tomber.  Vraiment  j'en  aideuxfort  gentilles. 
Dit  mon  benêt  de  Maître  i  elles  valent  beaucoup. 
En  parlant  il  buvoit  toujours  le  petit  coup. 

Ciij 
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Ah  !  que  je  voiidroisfeien  qu'elles  fu fient  pourvues! 
Elles  auront  du  bien.  Si  vous  les  aviez  vues , 
Vous  en  feriez  charmés.  Elles  font  belles . . .  Bon  j 
Il  ne  faut  que  vous  voir  ,  interrompt  le  Gafcon, 
Pour  juger  qu'elles  font  d'une  beauté  parfaite. 
Si  vous  voulez ,  Monlîeur ,  c'eil  une  affaire  faite  t 
J'en  époufe  une. Et  mci,  dit  notre  autre  hébété. 
Qui  jufques-là  n'avoit  encore  qu'écoute  , 
J'époufe  l'autre.  Allons ,  à  leur  fanté , beau-pere  ; 
Tope  ,  nialfe.  Vcilà  comme  ils  ont  fait  l'affaire. 

P  H  I  L  I D  O  R. 

Mais  ces  dédits  — 

V  A  L  E  N  T I  N. 
Sur  l'heure  iî  leur  vient  du  papier. 
Mon  Maître  fîgne  tout ,  &  fe  laifle  lier 
Comme  un  vrai  fotqu  il  eft.  Il  s'enrepent,jepenfej 
Car  fes  gendres,  tous  deux  remplis  d'impertinence»., 
Mais  voici  le  Gafcon.  Rentrez ,  &  promptement  ; 
J'irai  vous  retrouver  dans  le  même  moment. 


COMÉDIE,  SS 


acvBit8a.-F.^  t  ji'i:tsa.isB 


SCENE    VII. 
DAR.DIBRAS,  VALENTIN^ 

VALENTIN. 

XVX  O  N  s  I  E  u  R  ,  votre  valet. 

DARDIBRAS. 

Tu  me  vois  en  colère* 

VALENTIN. 

Comment  donc  !  &  pourquoi  ? 

B  ARDÏBRAS. 

Cadédis  !  ce  beau  père , 
'A  qui  j'ai  cru  d'abord  qu'étoit  cette  maifon , 
N'en  tien:  au  plus  qu'un  quart.  Gens  de  toute  façon 
Defcendent ,  montent ,  vont ,  viennent ,  veillent , 

repofent , 
Et  tout  ainfî  qu'Oronte  en  maîtres  en  difpofent. 
Dans  Ton  Arche  Noé  n'eut  pas  tant  d'animaux. 
Aux  bords  de  la  Garonne  à  moi  font  vingt  Châteaux 
Qui  de  tout  le  pays  font  les  rares  merveilles  i 
Je  les  occupe  feul. 

VALENTIN  Jas. 

Avec  quelques  Corneille^' 

DARDIBRAS. 

Que  dis-tu  ? 

Civ 
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VALENT  IN. 
Rien  ,  Monfîeur. 
DARDIBRAS. 

Ce  qui  m'a  nliisfurpris, 
C'eft  le  farouche  abord  de  tes  belle^  Iris , 
De  CCS  deux  Pinibieaons  à  qui  Ion  nous  ieftinej 
L'une  la  larme  à  i'œil ,  l'autre  fa'fant  la  mme  ; 
Celle-ci  parlant  peu  >  celle-là  point  du  tout, 
j'ai  beau  m'examiner  de  l'unà  l'autre  bout. 
Je  ne  reconnois  plus,  Tandis  !  le  goût  des  femmes , 
Moi ,  dontl'afpe*^  toujours  alluma  mille  flammes. 

V  A  L  E  N  T I  N. 
Cela  vous  fâche  donc  ? 

DARDIBRAS. 

AjTci  tout  j'étois  las 
De  rencontrer  par-tout  de  fi;Ci'cs  appa^. 
J'ignoroisla  douceur  ,  que  chacun  dit  immenfe. 
De  trouver  en  amour  un  neu  de  réfiltance. 

i. 

V  A  L  E  N  T  1  N. 

El"  vous  en  trouverez  plus  que  vous  ne  penfez. 
J'ai  vu  tantôt  des  gens  amoureux  ,  empreflfés , 
Que  'es  .liies  d'Oronte  ,  (  au  moins  en  apparence  ,) 
]Sie  traitoient  point  du  tout  avec  indifférence. 

DARDIBRAS. 

Ah  !  qu'entendi-jel  où  font-ils  ? 

VALENT  IN. 

A  quatre  pas  d'ici. 


îf 
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DARDIBRAS. 

fl  faut  s'inftruire  à  fond  de  cette  affaire-ci. 
Maib  toi  qui  fers  Cronte ,  avant  votre  voyage 
Quelle  conduite  avoient  fes  filles  ? 

VALENTIN. 

Mais ....  très-fage  i 
J'en  puis  répondre, au  moins  tant  que  j'en  ai  pn^,  foin- 
Mais  je  ne  dirai  pas ,  depuis  que  j'en  fuis  loin , 
Que  quelques  fuborneurs..,ces  gens-là,par  exempîe^^ 

DARDIBRAS. 
Re  itre  dans  la  maifon ,  examine ,  contemp'e  5 
Sois  fincere  f-ir-tout ,  &  compte  après  fur  moi  j 
Je  ferai  ta  fortune  ,  &  j'en  jure  ma  foi  i 
Je  te  l'ai  déjà  dit. 

VALENTÎN 

Monfieur ,  laiiîez-moi  faire, 
(Ba..)  ^^     .    * 

Entrons  chez  Lifimon,pour  mettre  en  train  i'aftairç  > 
Et  fâchons  les  projets  de  fa  femme. 


Cv 
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Kj^ittn  yfiUiteÊiH^-t 


SCENE    VII L 
DARDIBRAS  feuL 


A 


,?  RtS    tout  , 

H  faut  examiner  ceci  de  bout  eri  bout. 

Si  Valentin  dit  vrai ,  Tandis  !  quelle  vergogne 

Va  tomber  déformais  fur  toute  la  Gafcogne  , 

Si  l'un  des  nourrifl'ons  qu'elle  eftime  le  plus , 

Si  bardibras  fe  trouve  au  nombre  des  cocus  ! 

Maris,  à  qui  j'ai  tant  donné  de  jaloufie  , 

Triomphez.  A  mon  tour  j'en  ai  l'ame  faifie. 

Maudit  dédit  !  par  qui  j'ai  fû  trop  m'engager . ., 

Tr'ïardi,  jefuis  bien  fou  ,  je  n'ai  qu'à  déloger. 

Mais  je  n'ai  pas  le  fol  3  &  ce  crédule  père 

Ne  lailTepas  toujours  de  m'crre  nécefifaire  ; 

il  fournit  aux  dépens.  Mais  que  vois-je  en  ces  lieux  ! 

Une  diviaité  qui  me  defcend  des  Cieux , 

Sans  doute  ;  je  n'ai  vu  jamais  telle  mer.-eine. 

Pour  favoir  qu  elle  elle  eft;,prêtons  un  peu  l'oreille.. 


■SÎ5.-'^i 


COMÉDIE. 


19 


SCENE    IX.    • 

HOKTENSE  Jaifantlapetltc fille  innocente. 
LISETTE,  DARDiBRAS. 

HORTENSE,  enniaife. 
Ou..-e  veux  retourner  tout-à4'heure  auCouvent. 

Du  moins  goûte.  uVp'eu"  L^nde  auparavant. 
HORTENSE. 

Moi,  refter  dans  le  monde  -  hélas  l  ^V^  ^^-^> 
Lès  avoir  perdu  dans  un  an  père  &  mère  > 

LISETTE. 

■  r  -  ,^Prp  rr  v  refte  fort  bien  , 
Sans  père  ,  m  fans  mère ,  en  7  ^. 

Quand  on  a  comme  vous  cent  mille  ecus 

DARDlBRAS,à  T^^rt, 

Pelle,  quel  héritage' 

LISE  Tl  E. 

Et  votre  tuteur  même  , 

Votre  o«cIe,,«i  vous  montre  une  tendreffe  e«tèm=> 
Do"  il  pas  vins  téfoudre  i  reflet  patm.  nous  > 
.  rn;L'e  .vous  a,t-«  .  chcifife  un  Epoux^ 
Quand  il  fetoit  fansbien ,  qu  .1  fort  noble  &  voo. 

plaife  ,  ... 

Du  chci^  que  vous  ferez  je  ferai  toujours  aife. 
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HORTENSE. 

Pour  les  hommes  j'ai  pris  trop  grande  averfion. 

LISETTE. 

Comment  avoir  pour  eux  la  moindre  paffion  ? 
Vous  n'en  vîtes  jamais.  Des  votre  tendre  enfance 
Vous  çtes  au  couvent.  Depuis  huit  jours ,  je  penfe  , 
On  vous  a  fait  fortir  ,  pour  venir  en  ces  lieux 
D'un  pcre  trépaflant  recevoir  les  adieux. 
Quels  hommes . .  . 

HORTENSE., 
J'ai  vu  ceux  qui  venoient  voir  mon  Perc 

L  I  SET  T  E. 

Et  qui  ?  fes  Médecins  &  fon  Apothicaire. 
Pour  donner  de  Tamour  voilà  de  belles  gens  ! 
Ils  font  faits  pour  les  morts  &  non  pour  les,  vivans.. 

HORTENS  E. 

Les  hommes  font-ils  pas  tous  faits  de  même  forte  > 

LISETTE. 
La  pefte!  que  nennii  la  diiférence  efl  forte.. 

HORTENSE.. 
Quelle  eft  la  bonne  efpece  ? 

LISETTE. 

En.  voici  le  portrait.. 
Le  fourcil  bien  marqué ,  L'œil  vif,  le  nez  bien  fait  î 
XrC  corp  droitjtoutefois  tant  foit  peu  fur  la  hanche, 
Et    ue  la  tête  a.uifi  fur  l'épaule  un  peu  penche , 
Cell  le  bon  air  5  la  jambe  &  les  pieds,  bien  tournésj 
Le  chapeau  fuirordile  &  tantôt  fur  le  nez.j 


COMÉDIE.  éÉ 

L'eftomach  débraillé  ,  la  main  dans  la  ceinture. 

Et  i  efprit  enjoué. 

HORTENSE. 

L'agréable  peinture  î 

LISETTE. 

Si  vous  voyiez  un  homme  approchant  de  cela  i, 

Hem  ? 

HORTENSE. 

Que  jel'aimerois ,  Lifette  L 

DARDlBRAS,/e  Yréfentanu. 

Me  voilà., 

HORTENSE, 
Ah  !  fuyons. 

DARDIBRAS,  courarJ  avrès. 

Arrêtez ,  adorable  Orpheline. 

HORTENSE. 

Non ,   Lifette ,  rentrons Mais  il  a  bonne  mine  J 

Demeurons  un  moment  pour  le  ccnlidéxCn 

DARDIBRAS. 

Je  reflemble  au  portrait ,  â:  veux  vous  adorer, 

B'dle  Eaifant je  fuis  tel  que  votre  oncle  fouhaitCa. 

Noble..,.. 

HORTENSE. 

Il  nous  écoutoit  ;  que  dirons-nous ,  Lifette  J 

LISETTE. 

Je  dirai  qu'en  Monfîeur  vous  trouvez  un  tréfbr. 

Noble  ! . . . 

DARDIBRAS. 

Quand  vous  auriez  trouvé  mon  pefant  d'or  ;^ 

Vous  auriez  moins  trouvé». 
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HO  R  T  E  N  S  E. 

Je  Cens  un  trouble  extrême 

Je  voudrois  bien  lavoir  comme  on  dit  c[ue  Ton  aime. 

DARDIBRAS. 
Trop  aimable  innocente 

LISETTE. 

On  ne  dit  point  cela. 

Une  fille  avouer  la  tendreiTe  qa'e'.le  a  1 

DARDIBRAS. 

Pourquoi  ?  Laiffez-la  dire. 

LISETTE. 

Un  femblable  langage 

Ke  fe  doit  point  tenir  avant  le  mariage. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Mariée,  on  dit  donc  que  l'o  i  aime? 

LISETTE. 

Fort  bien. 

Une  femme  le  dit  quand  il  n  en  eft  plus  rien. 

H  OR  TE  N  SE. 

Ah  !  que  je  le  dirai  1 

DARDIBRAS. 

Son  air  naïf  m'enchante» 

Je  n'ai  Jamais  fenti  d'ardeur  plus  violente,    i 

HORT  ENSE. 

Et  mOi  ,"e  n'ai  iiïijiis  fenti  ce  que  jefens. 

Certain  je  ne  Hiis  quoi  me  trouble  tous  les  fènsj 
Vous  en  êtes  la  caufe. 

DARDIBRAS. 

Ah  !  Ciel  !  je  m'extafîe^ 
!îe  goûte  le  ne6lar ,  enfemble  l'ambroifie , 
Contemplant  fes  appas ^  entendant  fes  difcours. 
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LISETTE. 

Couronnons  promptement  defl  promptes  amoiirs» 

DARDIBRAS. 
Comment  faut-il  s'y  prendre  ? 

HORTENSE. 

Inftruis-nous-en ,  Lifette. 
LISETTE. 
\\  faut  parler  à  l'oncle ,  &  votre  afra-ire  eft  faite; 
Le  bon-homm.e  fera  charmé  de  votre  choix. 
Allons-y  de  ce  pas ,  3c  parlons-lui  tous  trois. 
Mais  que  lui  dirons-nous  ?  &  quel  nom  efl  le  votrc3 

DARDIBRAS. 
Il  eft  l'amour  d'un  (exe  &  la  terreur  de  l'autre  î 
Me  nommant  ,  je  fuis  fur  de  fon  confentement» 
De  tout  notre  pays  mon  nom  eft  l'ornement , 
Dardibras.  Sur  la  terre  on  ne  trouve  point  d'homm§ 
Que  ce  nom  n'intimide ,  alors  que  je  me  nomme ^ 
Il  m'étonne  moi-même. 

HORTENSE. 

Il  ne  me  fait  point  peur  : 
Au  contraire ,  ce  nom  redouble  mon  ardeur. 
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S  C  E  N  E     X. 

DARDIBRAS,    HORTENSE, 
LISETTE,  VALENTIN. 

V  A  L  E  N  T  T  N. 

J  E  viens  vous  avertir  que  la  fille  d'Orontc> 
yotre  MaîtrelFe.  , . . 

DARDI  hKAS,bas. 

O  Ciel  ! 
LISETTE. 

Que  dit-il  ? 

DARDIBRAS. 

Cefl  un  contft 
iQu'il  vient.... 

VALENTIN. 

Non ,  par  ma  foi ,  c'eft  une  vérité. 
Votre  femme  future.... 

D  A  R  D  T  B  R  A  S ,  Jar. 

Ah  !  me  voilà  gâté  ! 

VALENTIN. 

Un  homme  à  fes  genoux.... 

DARDIBRAS,  bas. 

■  Maraud p  veux- tu  te  taire? 
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LISETTE. 
Quoi  !  vous  aimez  ailleurs  ?  bon  Dieu  !  qu'allois-je 

faire  ? 
Rentrons  vite,  Monfîeur  n'eft  pas  ce  qu'il  nous  faut. 

DARDIBRAS. 

Ecoutez-moi. 

LISETTE. 
Non  ,  non. 
DARDIBRAS. 

Que  je  fois  un  maraud... 
LISETTE,  :z  Hortenfe. 
Rentrez  dans  le  couvent  pour  toute  votre  vie  , 
Plutôt  que  de  fouffrir.... 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  n'en  ai  plus  d'envie  j 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  Monfîeur-là. 
LISETTE. 

Comment! 
HORTENSE. 

Je  ne  veux  point,  Lns  lui,  rentrer  dans  le  couvent. 
C^u'il  s'y  mette  avec  moi. 

LISETTE. 

Mais  vous  rêvez  ,  je  penfe. 
DARDIBRAS. 
Hé  !  ne  la  grondez  point. 

LISETTE.       v» 

Oh  !  quelle  extravagance  î 
Au  Couvent  avec  vous  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ilell  bon  là,  ma  foi. 
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LISETTE. 

Un  homme  ! 

V  Al.  E  NT  IN,  chantant. 

ce  Ce  feroit  pour  tout  le  Couvent  ». 

D  ARDIBR  AS,^.^j. 

Quoi! 
Tachantes,  malheureux! 

VALENTIN 

C'eft  une  chanfonnctte, 
Monfieur^que  l'on  m'apprit  quand  je  fus  en  retraite. 

LISETTE. 
C\,  Moniîeur,  en  deux  mots  il  faut  nous  parler  net: 
Vous  êtes  engagé  ? 

DARDIBRAS. 

Rien  n'eft  encore  fait. 

VALENTIN. 

Monfîeur  n'a  qu'un  dédit. 

DARDIBRAS,  a  Valcntln  bas. 

De  quoi  vas-tu  l'inftruire  >> 
Tais-toi  i  ton  zèle  ici  ne  fait  rien  que  me  nuird 

(  à  Homnje.  ) 
J'ai  fait  avec  Oronte ,  ainfi  qu'il  vous  le  dit , 
Un  papier  griffonné ,  manière  de  dédit. 

.  >  VALENTIN. 

De  quatre  mille  écus. 

DARDIBRAS,  àValentln  ha:. 

C'eft  donc  pour  me  déplaire 
Que  tu 
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V  A  L  E  N  T I N. 

Vous  oubliez  la  moitié  de  l'affaire  > 
Je  vous  fais  fouvenir  autant  que  je  le  puis. 

D  A  R  D  I  B  R  A  S. 
Je  m'en  ibuviens  fans  toi.  Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

LISETTE. 
Monfieut ,  fî  vous  pouvez  r'avoir  votre  promefle  s 
Vous  pourrez  obterJr  la  main  de  ma  MciitrelTe 
Aufli  facilement  que  l'ous  avez  fon  cœur. 

DARDIBRAS. 
Ah  1  c'eft  en  quoi  je  mets  mon  fouverain  bonheur» 

LISETTE. 
Ne  paroîlfez  donc  plus  que  dégagé  d'Oronte. 
Ma  Mahreffe  n'a  pas  mérité  qu'on  Tafironte  j 
Elle  eft  jeune. 

DARDIBRAS. 
Je  vais  contenter  vos  foubait5  î 
'Adieu, 

HORTENSE. 
Je  ne  veux  plus  vous  quitter  déformais, 
DARDIBRAS. 
Je  vais  trouver  Oronte  j  &,  quoi  qu'il  en  advienne. 
Retirer  ma  parole  &  lui  rendre  la  fienne. 

LISETTE, 
Mais  fur-tout  le  fecrct, 

DARDIBRAS 
Comment  !  vous  moquez  X'ous  ? 
Demander  du  fecretaux  Gafcons  :  Cadebious  ! 
Si  nous  n'en  avions  pas, nous  troublerions  les  Villes^ 
On  n'y  verroit  jamais  de  ménages  tranquiles. 
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HORTENSE. 
Vous    me  quittez,iî-tôt  ? 

DARDIBRAS,à  Valennn. 

Elle  và.  bien  pleurer. 
LISETTE. 
Non ,  non. 

D  A  R  D  I B  R  A  S  ,  fî  Lir^ff-. 

Si  mon  départ  va  la  défefperer } 
LISETTE. 
Ne  craignez  rien. 

HORTENSE. 
Redez. 
D  A  R  D  I B  R  A  S. 

A  regret  je  vous  quitte  : 
Mais  enfin  ,  belle  Enfant ,  j'en  reviendrai  plus  vîtC. 

HORTENSE. 
Ne  tardez  pas. 

DARDIBRAS. 
Je  vole ...  .{à  part.  )  Informons-nou* 
pourtant 
Si  les  cent  mille  écus  font  en  argent  comptant. 
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SCENE     XL 

HORTENSE,  LISETTE. 
V  A  L  E  i>J  T  I  N . 

HORTENSE. 

\T 

V  O I  L  A  le  plus  fort  fait.  Il  eft  enccre  à  craindre 

Qu'il   ne  demancle ....  Mais  nos  vcilins  fauroat 

feindre: 
ïîs  font  tous  pr».' venus,  j'ai  fait  prendre  ce  foin. 
Mon  mari  doit  pafl'er  pour  mon  oncle  au  befoin. 
Enfin  j'ai  fu  prévoir  jufques  au  moindre  obltacîe  j 
Car  duper  un  Gafcon  ,au  moins  c'eft  un  miracle. 
Une  peut  faire  un  pas,  il  ne  peut  dire  un  met. 
Que  nous  ne  le  fcchicns  j  on  le  fuit.  L'autre  fot . . . 

V  A  L  E  N  T  l  N. 
Sort  de  l'avriere-ban  :  la  campagne  palTée  , 
Il  en  fut ,  m'a-t-on  dit ,  la  fable  &  la  rifée. 
Sans  efprit ,  toutefoisil  fe  croit  beau  garçon  j 
Il  a  de  l'ainoui-^ropre  autant  qi:e  le  Gafcon. 

HORTENSE. 
Tant  mieux  >  nous  le  tenons. 

VALENTIN. 

Çà ,  rendez-moi  jufticc 
K'ai-je  pas ,  comme  il  faut ,  ^czonAé  Tartirices 
Comme  vous  le  vouliez,  aide  votre  dcflein  ? 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Fort  bien.  Mais  concertons  pour  notre  Limofîn 
Quel  piège  nous  tendrons. 

VALENTIN,  apr>erc3pant  Fatignac, 
Ah  !  le  voilà ,  je  penfe. 
L'airre  de  fon  bonheur  aura  fuit  conHdence  , 
S'ils  fe  font  rencontres.  Que  Diable  dirons-nous? 

HORTENSE. 

Changeons  de  batterie. 

VALENT!  N. 

H  vient.  Eloignez-vous. 


SCENE     XII. 

FATIGNAC,   VALENTIN, 
HOPvTENSE&LISETTEau 

fond  du  Thé  lire. 

V  ALENTIN,ar'^-f. 

J.  L  me  paroît  chagrin. 

FATIGNAC. 

Pelle  Toit  du  beau-pere! 

Je  voudrois ,  pour  beaucoup ,  que  ce  fut  à  refaire. 

VALENTIN. 
Qu'avez  vous ,  Monfieur  ? 

F  AT  i  G  N  A  C. 

J'ai,  j'ai  que  je  fuis  fâché. 
'J'ai  fait  avec  Oronte  un  fort  mauvais  marché. 
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Sa  larmoycufe  Eiilè  ,  &  fa  fcmbre  Angélique  , 
Qiu.':o;ie  jeunes,  n'outiien  cepcnd-intqui  me  pique; 
Je  ne  lesaime  point ,  eUes  pleurent  toujours. 
Et  je  n'a'  j;::i-iais  vu  de  fî  triRci,  air.ours. 
On  '^■''■c-.r- 1  P;.;r!s  Ics  filles lî  joyeufes  ! 

}î  f'-^  T  ENS  E,  pleurant  G*  contrefaifant  la  veuve. 

Au  l 

F  ATIGNAC 

Qu'eft-ce  que  j'entends  ?  encore  des  pleureufes  î 
Je  penfe  qu'il  en  pleur. 

HORTENSE. 

Perdre  un  tpoux  chéri  ! . , , 

VAL  EN  TIN. 
C'efl  une  Veuve  ,  qui 

FATIGN  AC. 

Qui  n'a  plus  de  mari } 

VAL  EN  TIN. 
'A-peu-près.  On  la  voit  fe  lamenter  fans  cefle. 

F  A  T  I  G  N  A  C. 

Elle  eft  ma  foi  jolie  avec  cette  triftelTe. 

.V  A  L  E  N  T  I  N. 
MonHeur ,  je  n'aime  point  à  voir  pleurer  les  gens  j 
Eloignons-nous. 

FATIGN  A  C. 

Dis-moi ,  loge-t-eîle  céans  > 

V  A  L  E  N  T I  N. 
Vraiment  cette  maifon  ,  3c  fi  grande  &  Ci  belle , 
Eft  un  de  fes  eifets. 
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F  A  T 1  G  N  A  C. 

Mais  Oronte... . 
V  A  L  E  N  T  1  N. 

Tient  d'elle 
Un  fimple  appartement. 

FATIGNAC. 

Hé  !  le  crafleux  î 

H  O  R  T  E  N  S  Efanglottant. 

Hélas! 
Je  ne  te  verrai  plus  ! 

FATIGNAC  pleurant. 

Ses  pleurs  ont  tant  d'appas. 
Que  je  crois  que  j'en  pleure. 

VALENT!  N  feignant  de  pleurer. 

Et  moi  je  fonds  en  larmes. 
Que  ce  fexe  fur  nous  a  de  puifl'antei  armes  ! 
J^'^a  foi,  fortons  d'ici  :  pourquoi  nous  chagriner? 
Elle  n'a  que  des  pleurs  ,  Moniîeur,  à  nous  donner; 
Car  les  vingt  mille  francs,  qu'elle  a  de  bonne  rente. 
Elle  les  garde  bien. 

FATIGNAC. 

Vingt  mille  ? 
VAL  EN  TIN. 

Prt-5  de  trente. 
Que  ne  les  donne-t-elle  à  vous ,  ou  bien  à  moi  î 
Qnla  confoleroit  de  bop  cœur. 

FATIGNAC. 

Oui ,  ma  foi  j 

Moi  fur-tout.  Ah  !  jarni,  fi  je  pouvois  lui  plaire  ! 

J»  >• 
ai 
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Tai  charmé  vingt  guenons ,  fans  deffein  de  le  faire  > 
Ah  !  qu'il  vaudroit  bien  mieux  à  préfent. . . . 

HORTENSE. 

Cette  nuit. 

J'ai  vu  ce  cher  époux  qui  fans  cefl'e  me  fuit. 
Mais  dans  trop  de  plaifir  ce  fouvenir  me  plonge. 
Je  veux  être  affligée. 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Elle  alloit  dire  un  fonge 

Aufli  beau  que  celui  de  Thyefle.  "^ 

FATIGNAC. 

Comment  ? 
HORTENSE,  regardant  Fatignac. 

Mais  ne  revois-je  pas  cet  époux  fî  charmant  ? 

FATIGNAC. 
EiUe  me  prend  pour  lui. 

HORTENSE. 

Voilà  Ion  air ,  fa  grâce  : 

C'eft  lui-même,  c'eft  toi,  cher  époux,  que  j'embrafle- 

FATIGNAC. 
Tout  coup  vaille,  voyons  jufquod  va  fa  douleur  j 

Je  veux  me  îaiffer  faire.  Hé  !  n'ayez  point  de  peur. 

{Hortenfe  feint  de  s'évanouir ,  ^f:  penche  fur  Lifette.) 

Je  vous  aime A  ce  mot  je  penfe  qu'elle  pâme  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Monfieur ,  c'eft  le  défunT  qui  trouble  encor  fon  ame. 

FATIGNAC. 
Dans  cette  pâmoifon  on  dircit  qu'elle  dort. 

Que  diantre!  votre  Veuve  aimoit  donc  bien  ce  mort? 

*  L'un  des  beaux  endroits  de  la  Tragédie  d'Atrée  0*. 
Thjejîe. 

Tome  I.  D 
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LISETTE. 
Vous  le  voyez  ,  Monfîeur. 

HORTENSE,/e  tirant  rudement. 

Chère  ombre  ,  refte  encore  « 
N'échappe  pas  fi-tôt  à  celle  qui  t'adore. 

FATIGNAC. 
Et  je  ne  bouge  pas  ;  je  fuis  trop  attendri. 

HORTENSE,  comme  enfurfaut. 
Ah  !  je  reviens  à  moi  ;  ce  n'eft  point  mon  mari. 

FATIGNAC. 
Qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

HORTENSE. 

Mais  quelle  reffemblance  ! 
T'en  fouvient-il ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Oui ,  j'en  ai  fouvenance. 
Mais  Monfîeur  eft  mieux  fait  que   n'étoit  votre 
Epoux. 

FATIGNAC. 
Et  plus  beau. 

HORTENSE. 
Je  me  meurs. 
y  A'LE'MTIN  ,  bas  à  Fatîgnac. 

Cela  va  bien  pour  vous. 
HORTENSE. 
Lifette ,  je  me  trouve  en  un  défordre  étrange. 

VALENTINa  Fatignac ,  bar. 
Si  la  Veuve,  Monfîeur,  pouvoit  prendre  le  change, 
Souvenez-vous  de  moi. 
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FATIGNACa  Hortenfe. 

Vous  avez  des  appas .... 
Hé  bien  ! ...  le  mort  eft  mort ...  &  je  ne  le  fuis  pas* 
Laiflez  là  le  défunt ,  puifqu'il  n'eft  plus  envie; 
Il  ne  reviendra  pas ,  il  n'en  a  pas  d'envie. 
Prenez-moi ,  je  fuis  vif,  alerte  ,  gai ,  fringant  J 
Mais  un  trépaffé  laid  — 

HORTENSE. 

Vous  lui  reflemblez  tant. 
Que,  fans  aller  plus  loin ,  qui  que  vous  puiflîez  étre> 
Je  fais  votre  fortune. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  fans  le  connoitre? 

FATIGNAC.      . 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  je  fuis  Baron  ,   d'abord. 
Quand  on  plaît  à  Madame,&  qu'on  relfemble  au 

mort , 
En  faut-il  davantage  ?  &  fi  de  ma  fortune 
Elle  veut  prendre  foin. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  importune. 
Quand  Monfieur  n'auroit  pas  la  qualité  qu'il  a , 
Il  fuiïit  que  je  l'aime. 

FATIGNAC. 

Il  ne  faut  que  cela* 
Mais  ,  pour  vous  contenter  &  faire  mon  éloge , 
Mon  nom  ell  Fatignac ,  Se  mon  pays  Limoge. 

HORTENSE. 
Qu'entends-je  ? 

Di? 
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LISETTE. 

Fatignac  !  quoi!  Monfieurjc'cft  donc  vous. 
Qui  d'Angélique  ici  venez  être  l'Epoux  ? 
Vous  vouliez  nous  tromper  avec  votre  air  fi  fage! 
Ave2>vous  ce  cœar-là ,  petit  cruel  ? 

FATIGNAC. 

J'enrage. 
LISETTE. 

Vous  avez  un  dédit. 

FATIGNAC. 

Hé  bien  !  je  le  paierai , 
Et  devant  vous  tantôt  je  le  déchirerai, 

(  Il  tire  le  dédit  de  fa  poche.  ) 
Voilà  toujours  celui  d'Oronte  ,  chère  Veuve. 
De  ma  fîncérité  faut-il  une  autre  preuve  ? 
Faites  de  ce  papier  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HORTENSE. 

(  Dédaignant  de  prendre  le  dédu.  ) 

Celafuffit. 

LISETTE,  Varrachant. 

Donnez,  on  Texaminer^. 

FATIGNAC. 

Oh  !  çà  donc ,  c'eft  donc  fait  ? 

HORTENSE. 

Hé  !  oui ,  je  vous  époufe. 

Dût  la  fille  d'Oronte  en  devenir  jaîoufe  , 
Duffent  mes  héritiers  cent  fois  en  enrager. 
Je  vous  donne  mon  bien. 

V  A  L  E  N  T  1 N  ,  ^-a^  à  Fatignac. 

Il  faudra  partager  j 
Au  moins. 
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F  ATIGNAC, bas  à  Valentîn. 

Ah  !  nous  verrons. 

HORTENSE. 

Que  tout  ceci  fepafle 

Sans  qu'on  en  Tache  rien.  Epargnez-moi ,  de  grâce. 
Epargnez  ma  foiblefle. 

FATIGNAC. 

Allez,  je  fuis  difcret. 
Tenez ,  je  dis  toujours  ce  que  je  n'ai  pas  fait  j 
Ce  que  j'ai  fait ,  jamais  :  car  j'en  ai  fait  de  belles. 
Au  moins,  &  dans  Limoge,  avec  des  Demoifellesj 
Tout  le  monde  Ta  fu  5  mais  je  n'en  ai  dit  rien  ?  .j^j^ 
Je  fuis  des  plus  fecrets. 

HORTENSE. 

Hc  !  vous  faites  fort  bien. 

FATIGNAC. 

A  quoi  bon  divulguer  les  faveurs  que  l'on  donne  ? 
J'aimerois  mieux  jamais  n'en  donner  à  perfonne. 

HORTENSE. 

J'entends  quelqu'un;  je  rentre  en  mon  appartement. 
Vous  viendrez  m'y  trouver  dans  le  même  moment  j 
J'enverrai  Valentin  qui  faura  vous  conduire. 


Diil 
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SCENE     XIII. 
FATIGNAC,  DARDIBRAS. 

FATIGNAC. 

\_j'E  s  T  le  Gafcon ,  je  vais  de  tout  ceci  Tinflruire, 
J'ai  promis  cependant  de  garder  le  fecret  : 
Mais  il  eft  mon  amii  de  plus ,  homme  difcret. 
DARDIBRAS. 

Ah  fortuné  mortel  !  ah  douceur  fans  féconde  ! 
Cher  Fatignac ,  tu  vois  le  plus  content  du  monde* 

FATIGNAC. 

Votre  contentement  n'égale  pas  le  mien. 

Les  Rois  auprès  de  moi  maintenant  ne  font  rien. 

DARDIBRAS. 
Les  Dieux  portent  envie  à  mon  bonheur  fupréme  5 
En  un  mot,cher  amijl'on  m'aime  autant  que  j'aime, 

FATI  GNAC. 

Et  mo>,l*on  m'aime  plus  que  je  n'aime,  &  pourtant 
J'aime  beaucoup.  Enfin  je  fuis  plus  que  content. 
Confoier  l'affligée  ! . . . . 

DARDIBRAS. 

Enfeigner  l'ignorante  ! . . . 

FATIGNAC. 

Que  j'aurai  de  plaifîr  ! 
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D  ARDIBR  AS. 

Félicité  charmante! 
Une  jeune  Orpheline  avec  cent  mille  appas , 
Avec  cent  mille  écus  fe  jette  entre  mes  bras.  ' 

F  A  T  I  G  N  A  C. 
Une  Veuve  très-belle  en  m'époufant  m'apporte  j 
Avec  autant  d'appas ,  une  fomme  aufll  forte. 

DARDIBRAS. 
Que  les  filles  d'Oronte  ont  de  minces  attraits 
Près  de  la  mienne  ! 

F  ATIGN  AC. 
Hé  fi  !  Les  attraits...  les  plus  laids..« 
DARDIBRAS. 
A  cet  aimable  enfant  je  vais  rendre  vifite. 

FATIGNAC. 
Moi  de  même  à  ma  veuve. 

DARDIBRAS. 

Adieu  donc ,  je  te  quitte. 
FATIGNAC,  i  f  arr. 
Ne  nous  éloignons  pas. 

DARDIBRAS,   à  fart. 
Bon,  demeurons  ici. 
FATTGNAC,  à  part ,  appercevant  Hortenfe. 
Ah  !  jarni,  la  voilà! 

DARDIBRAS,  d  part ,  Vappercevant  aujjt. 

Cadédis!  la  voicu 


DIv 
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SCENE     XIV. 

DARDIBRAS.FATIGNAC, 
HORTENSE,  au  fond  du  Théâtre  . 
Y  A  L  E  N  T  I  N. 

V  AL  E'NTl'N,  basa  Fatignac. 

jL  Ar  l'efcalier  à  gauche  il  vous  faut  monter  vite 
Tout  en  haut,  &  dans  peu  l'on  vous  y  rend  vifite. 

Votre  Veuve 

FATIGNAC. 
J'entends ,  j'y  monte  promptement. 


:3 


SCENE     XV. 

DARDIBRAS,HORTENSE, 
VALENTIN. 

VALENTIN,  à  Dardilras. 

J  E  vous  en  ai  défait  affez  adroitement. 

L'orpheline  venoit  ;  j'ai  cru 

DARDIBRAS. 

Je  t'en  rends  grâce. 
LailTe-nous. 


COMÉDIE.  «I 

V..  ,  ,'  .  -^ 

-SCENE     XVI. 

DARDIBRAS  ,  HORTENSE  en  nïaifi. 

DARDIBRAS. 

atI  AiNTENANT  quc  faut-il  que  je  faiTe., 
Belle  enfant  ?  J'ai  rompu  cet  important  dédit  j 
Oronte  de  la  fomme  un  an  me  fait  crédit  ; 
Jai  donné  mon  billet,  qu'il  a  bien  voulu  prendre» 
Il  vouloit  cependant  me  retenir  pour  gendre  5 
Mais  enfin  c'en  eft  fait.  J'ai  vu  votre  oncle  auilu 

HORTENSE. 
Hé  !  que  vous  a-t-il  dit? 

DARDIBRAS. 

Bon  !  Mon  neveu  par-cî. 
Et  mon  neveu  par-'às  fa  joie  eft  fans  pareille. 
Ma  figure  &  mon  nom  ont  fait  d'abord  merveille, 

HORTENSE. 
Et  comment  l'avez-vous  rencontré > 

DARDIBRAS. 

Par  hafârd. 
Des  gens  me  l'ont  montré.  Pelle  1  c'eft  un  gaillard.^. 
Il  eft  tout  jeune  encor.  Cependant ,  de  fa  vie , 
Il  ne  veut  prendre  femme  5  il  n'en  a  point  d'enviej 
Il  nous,  laifle  fon  bien  jufqii'au  dernier  denier. 

D  V 
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SCENE      XVII. 

DARDIBRAS,FATIGNAC, 
HORTENSE. 

F  A  T  I  G  N  A  C  ejfouffié. 

\7 
Alentin  eft  plaifant ,  il  m'envoie  au  grenier, 

(  Appercei'unt  Hortenfe  Cr-  Dardibras.  ) 

Mais,  que  vois-je  ? 

DARDIBRAS. 

Tu  vois  l'agréable  orpheline  , 

Ami ,  que  mon  bonheur  aujourd'hui  me  deftine. 

F  A  T I  G  N  A  C. 

Cg&  ma  veuve. 

DARDIBRAS. 

Ta  veuve  ? 

FATIGNAC. 

Hé  !  oui  vraiment,  ce  l'eft. 

DARDIBRAS. 

Parce  qu'elle  eft  en  deuil  :  pefte  foit  du  benêt  ! 

FATIGNAC. 

Je  ne  fuis  point  benêt  j  c'eft  ma  veuve  elle-même. 

DARDIBRAS. 

Seroit-il  bien  pofllble  ?  &  que  par  ftratagême.... 

Poir  rompre  les  dédits....  Ah  !  quelle  trahifonl 

Vous  cfez,  4  votre  âge  attraper  un  Gafcon! 
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FATIGNAC. 

Bien  plus,  un  Ltmoufîn  ! 

DARDIBRAS. 

Ah  !  quelle  perfidie! 
HORTENSE  riant. 
Ah  ah  ah. 

D  ARDIBRAS. 
Vous  riez  ,  animal  amphibie  l 
Etes-vous  fille  ? 

HORTENSE  riant. 
Point. 
DARDIBRAS. 
Etes-vous  veuve  ? 
HORTENSE  riant. 

Non. 
FATIGNAC. 

Kî  Tun  ni  Tautre  ? 

HORTENSE  Ze  contrefaifanU 

Hé!  non. 

DARDIBRAS. 

Qui  donc  êtes-vous  donc  ? 

DeMonfîeurcudemoi  \ous  trahiirezlaflammsî 

HORTENSE. 

Peut-être  de  tous  deux. 

FATIGNAC. 

Comment! 


Dv) 
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SCENE     XVIII. 

DARDIBRAS,FATIGNAC; 
HORTENSE,  LISIMON. 

LISIMON. 


B. 


IOn-jour,  ma  femme. 

DARDIBRAS. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

HORTENSE. 

Ah!  mon  mari,  c'eft  vous? 

DARDIBRAS. 

Il  étoit  tantôt  Toncle ,  à  préfent  c'eft  l'époux. 

Et  fille  ,  &  veuve  ,  &  femme ,  &   Diable  qui 

t'emporte  , 
Vifage  a-t-il  jamais  changé  de  cette  forte  ? 
Innocente,  affligée,  enjouée,  eft-ce  affez? 


M 
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SCENE     XrX  &  dernière. 

ORONTE  ,  LISIMON  ,  DORANTE  ; 
PHILIDOR.  HORTENSE, 
LISETTE,  DARDIBRAS, 
FATIGNAC ,  VALENTIN ,  ÉLISE, 
ANGÉLIQUE. 

DARDÏBRAS,  à  Oronte, 

^^H!  beau-pere  futur 

ORONTE. 

Ah  !  mes  gendres  pafTés..».» 

FATIGNAC,  à  Crr.nte. 
Vous  étiez  donc  aufTi  de  cette  manigance. 

DARDÏBRAS. 

Dans  peu  nous  en  faurons  marquer  notre  vengeances 

HORTENSE, à  Darâilras  &-  à  Fatîgnac. 
Ne  vous  fâchez  point  tant,  Mefïîeursj  il  ell  permis. 
Contre  tous,  en  tout  tems ,  de  fervir  fes  amis  j 

(Montrant  Philidor  Gr-  Dorante.  ) 
Ces  MefTieurs  font  les  miens,  ils  aiment  mes  coufînes. 

DARDÏBRAS. 

Fort  bien  :  beau-pere,  éjpoux,  amis^  voifms,  voifîneSi 
Nous  trompoient  3  qui  paiera  ? 
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ORONTE, 

Je  vous  rends  vos  écrits; 
Et  vous  fais  reconduire  où  je  vous  avois  pris  » 
A  mes  frais  &  dépens. 

DARDÏBRAS. 

J'y  confens  avec  joie> 
Et  ne  crois  pas  qu'ici  de  longtems  on  me  voie» 
Je  retourne  au  pays. 

VALENTIN. 

Je  vous  y  conduirai  g 
Monfeigneur  Dardibras. 

DARDÏBRAS. 

Je  te  retrouverai 

Quelque  part. 

FATIGNAC. 

Ah  !  coquin  !  fi  ta  viens  à  Limoge.... 

VALENTIN. 

Monfieiir,  en  arrivant, ceft  chez  vous  que  je  loge. 
DARDIBRAS, à  Phihdor  ù'  à  Dorante. 
Adoufias,  Meflieurs  les  fortunés  époux  5 
Les  femmes  de  Paris  en  favent  trop  pour  nous. 

FATIGNAC. 
C'eft  bien  dit.  Moi,  je  vais  dans  l'un  de  nos  villages 
Planter  des  choux.  Adieu,la  femme  aux  trois  vifages, 

O  R  O  N  T  E ,  à  Philidor  &  â  Dorante. 
Meflieurs ,  fans  compliment,  mes  filles  font  à  vous  j 
Je  vous  les  donne.  Entrons  &  réjouiffons-nous» 

FI  N. 
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ACTEURS. 


O  L  I  D  O  R ,  Souffleur. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  Jmam  d'Hortenfe. 

FRANCILLON,  jeune  écolier  ,fils  de 
Folidor  &  d^ÈUje, 

POLYCRASSE  ,  Précepteur  de  Francillom 

y  A  L  E  N  T  I  N ,  Falet  de  Léandre, 

ÉLISE,  Femme  de  Folidor^ 

HORTENSE ,Jllle de Folidor à'  d'Èlife^ 

N  É  R  I  N  E  ,  fu'wante  d'Hortenfe. 

MUSICIENS  ET  MUSICIENNES. 


ha  Scène  ejî  à  Paris  dans  la  maifon  de  Folidorî 
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SCENE    PREMIERE. 


HORTENSE,    NÉRINE- 


\^< 


N  E  R  I  N  E. 


OiLA  plus  de  dix  fois  que  je  vais,  que  je  viensj 
Perfonne  ne  parcît. 

HORTENSE. 

Quels  chagrins  font  les  miens! 
Les  mefures ,  fans  doute ,  auront  été  mal  prifes  j 
Car  L  candre  m'écrit  qu'à  huit  heures  précifes 
Il  faura  fe  trouver  dans  cet  appartement  : 
Il  en  eft  bien-tôt  neuf. 


OM 
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N  É  R  I  N  E. 

Oh  !  quel  emprefTement! 
Votre  père  vous  tient  dans  ce  lieu  renfermée. 
Depuis  un  mois  ;  &  c'eft  pour  être  accoutumée., <» 

HORTENSE. 
Relifons  cette  lettre. 

N  É  R  I  N  E. 

Hé  bien  !  relifons-la  , 
Même  chofe  toujours ,  je  crois ,  s'y  trouvera; 
Et',  fans  qu  il  foit  befoin  de  la  lire  &  relire , 
Si  vous  voulez,  par  cœur  je  m'en  vais  vous  ladite. 


M  Je  fuis  occupé,  depuis  trois  jours ,  à  faire  percer 
3>  un  plancher  qui  fe  trouve  au-deflous  de  la  fall« 
M  voiline  de  votre  appartement ,  j'efperc 

HORTENSE. 

Il  fe  fera  mépris  peut-être  de  plancher. 

N  É  R  I  N  E. 
Un  peu  de  patience  ;  il  faut  encor  chercher. 

(  regardant  le  parquet.  ) 
Je  crois  appercevoir  ici  quelque  ouverture. 

HORTENSE. 
En  effet ,  au  parquet  je  vois  une  coupure  î 
Sans  doute  que  par-là  Léandre  doit  venir. 

NÉRINE. 
Que  vous  aurez  de  joie  à  vous  entretenir  ! 
Avec  tous  fes  verroux ,  FoUdor ,  votre  père  , 
Sera  bien  attrapé  !  Ma  foi,  l'on  a  beaa  faire. 


1 
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Il  n'eft  rien  dont  Tamour  ne  vienne  enfin  à  bout. 
Porte ,  plancher ,  muraille ,  un  Amant  force  tout. 
Voyez-vous  au  parquet  une  efpece  de  trappe  ? 

HORTENSE. 

][Etfi  ,  par  un  malheur,  tout  l'ouvrage  s'échappe  > 

îjEt  va  blefler  quelqu'un,... 

I  N  É  R  I  N  E. 

Qui  pourroit-on  blefler  ? 
HORTENSE. 
Ceux  qui^chez  Sauterot,  vont  apprendre  à  danfer; 
Sa  falie  eft  lù-deflbus  j  les  leçons  qu'il  y  donne.... 

NÉ  RI  NE. 

Fi  donc  !  depuis  trois  mois  il  n'y  vient  plus  perfonnc 

La  Caïle  ne  vaut  pas  par  mois  un  quart  d'écu. 
Léandre  à  Ton  fecours  eft  à  propos  venu. 
C'ent  louis  qu'il  lui  donne  ,  afin  d'en  être  maître  j 
Lui  feront  bien  plaifîr.  * 

HORTENSE. 

Mais  Sauterot  peut-être 

Ira  tout  découvrir  ?    ^ 

NE  RI  NE. 

Pefte  !  il  n'ofe  jafer; 

,  Allez  ,  il  eft  difcret ,  quoique  Maître  à  danfer  i 

Et  d'ailleurs  ,s'il  parloir ,  il  fe  perdroit  lui-même, 

N'eft-il  donc  pas  d'accord  de  tout  le  ftratagême? 

On  perce  fon  plancher ,  parce  qu'il  le  veut  bien; 

On  ne  lui  donne  pas  cent  louis  d'or  pour  rien. 

HORTENSE. 

Et  fi  mon  père  vient  dans  le  tems  q-ue  Léandre» 
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N  É  R  I  N  E. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  point  qu'il  vienne  vous 

furnrendre  ; 
Il  s'efl  couché  fi  tard  qu'il  efl:  encore  au  lit, 

HORTENSE. 
Qu  eft-ce  donc  qu'il  fit  tant  hier  au  foir  ? 
N  É  R  I  N  E. 

Ce  qu'il  fit  ? 
TI  fe  mit  à  foufïler  ;  il  fondit  nos  mouchettes  , 
Ne  trouvant  en  Ces  mains  ni  cuillers  ni  fourchettes. 
Il  avoit  avec  lui  le  petit  Francillon , 
Qui  l'aidoit  à  fouffler. 

HORTENSE. 

Mon  petit  frère  ?  boni 
Tu  te  moques. 

NÉRINE. 
Ma  foi ,  votre  père  commence» 
A  l'inftruire  déjà  de  fa  belle  fcience. 
Il  lui  montre  comment ,  par  règle  &  par  raifon  , 
Il  faut  un  jour.... 

HORTENSE. 

Fort  bien  !  ruiner  fa  maifoa. 
Objet  de  mille  fous ,  pierre  philcfophale , 
Hélas  !  qu'à  mon  repos  tu  te  trouves  fatale! 
Que  mon  père  eft  cruel  1 

NÉRINE. 

Ou  bien  fou.  Les  efprits 
L'occupent  tellement  &  les  jours  &  les  nuits. 
Qu'il  perd  le  fien.  Ma  foi  c'eft  un  viûonnaire. 
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ïl  fait  venir  chez  lui  Léandre  8c  le  Notaire , 
Sci  amis,  fes  pareils  3  en  un  met  le  contrat 
JÉtcit  prêt  à  iîgner ,  loriqu  il  lui  prend  un  rat. 
Quoique  Léandre  eût  fait  de  très-grandes  dépen{es> 
Il  contremande  tout ,  feftin  ,  mufique  ,  danfes. 
Et  pourquoi  tout  cela?  Parce  que  ,  par  malheur  , 
Il  venoit  de  manquer  le  degré  de  chaleur. 
Bien  plus,  il  fuit  ferment  qu'il  n'aura  point  de  gendre. 
Qu'il  n'ait  achevé  l'œuvre. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Et  je  jure  à  Léandre  , 
Que ,  fî  mon  père  encor  dnfere  à  l'accepter , 
Pour  nie  donner  à  lui  je  faurai  tout  tenter  j 
Que  je  fuivrai  fa  bonne  ou  mauvaife  fortune . 

N  É  R I  N  E 
Ce  fera  fort  bien  fait.  Dèa  ce  foir,  fur  la  brune  ;, 
Sans  avertir  perfonne  &  fans  prendre  congé. 
Un  bon  enlèvement ...  &  tout  ell  délogé. 

HORTENSE. 
Pès'cefoir? 

N  É  R  I  N  E. 
Pourquoi  non  ?  Madame  votre  merc 
Saura  bien  tenir  tête  à  Monfieur  votre  perc. 
Elle  ell  maitrcfle  femme  alors  qu'elle  s'y  met. 
Propofons-lui.  Gageons  qu'eiic  vous  le  permet. 

HORTENSE. 
Il  faut  l'en  avertir  ;  mais  je  crains  pour  Léandre .» 

N  É  R  I  N  E. 
Notre  ami  Valentin  faura  tout  entreprendre, 
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HORTENSE. 

Quel  efl  ce  Valentin  ? 

N  É  R  I  N  E. 

C  eft  un  garçon  bien  fait , 
Que  depuis  peu  Léandre  a  choifî  pour  valet  ; 
C'eftun  rufé  manoeuvre.  Et  c'eft  un  avantage. 
Que  votre  père  encor  n'ait  point  vu  fonvifagei 
Il  pourra  le  tromper  bien  plus  facilement. 

HORTENSE. 

Nérine,  que  Léandre  a  peu  d'empreffement! 
Hé  !  ne  devroit-il  pas . .  .  Mais  la  trappe  remue. 

(  La  trappe  s'ouvre.  ) 
NÉRINE. 
Ce  font  eux. 

HORTENSE. 
De  frayeur  je  fens  mon  ame  émue. 

NÉRINE. 

Et  moi  d'amour ,  Madame. 


cr>S 
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SCENE     II. 

LÉANDRE  ,    HORTENSE, 
VALENTIN,  NÉRINE. 

VALENTIN,  forîant  de  la  trappe  aveÇ 

Léandre» 


E. 


Nfin  nous  y  voici, 
é  bien  ,  qu'eft-ce  ?  comment  fe  porte-t-on  ici  ? 

LÉANDRE. 
nfin  après  un  mois  je  vous  revois ,  Hortenfe. 
Que  ce  moment  tardoit  à  mon  impatience  ! 
Non  ,  je  ne  fonge  plus  à  mes  chagrins  paflésj 

Et  quelque  dtiefpoir 

VALENTIN. 

Ah  !  comme  vous  jafez! 
Nous  fommes,  par  machine ,  entrés  céans  j  peut-être 
On  nous  fera  tous  deux  voler  par  la  fenêtre. 
Allons  d'abord  au  fait. 

LÉANDRE. 

Vous  ne  me  dites  rien  ? 
HQrtenfe ,  votre  amour  n'eft  pas  égal  au  mien. 

HORTENSE. 
De  plus  d'une  façon  l'amour  fe  fait  connoître. 
Dans  vos  tranfports  charmans  le  vôtre  fait  paroître^ 
£t  moijlorfque  je  crains  que  dans  votre  entretien.,^ 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Suffit.  Vous  nous  aimez ,  &  n^us  le favons  bien. 
Nous  avons  entendu ,  cachée  fous  cette  trappe....» 

NÉ  RI  NE. 
On  entend  de  K\-bas  ? 

VAL  EN  TIN. 
Pas  un  feul  mot  n'échappe. 
Tiens ,  Madame  a  juré  de  fe  donner  à  nous  , 
Si  l'on  nous  refufoit  plus  long-tems  pour  époux. 
Toi.... 

NÉ  RI  NE. 
Je  n'ai  rien  juré. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Tu  m'as  rendu  juilice  , 
Tu  m*as  trouvé  bien  fait. 

N  É  R  I  N  E. 

Mais  par  quelle  malice 
Nous  faire  tant  languir  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Moi ,  j'étois  occupé 

"A  crouftilîer  là-bas  les  relies  du  fouper. 

Nous  avons  travaillé  la  nuit  comme  le  Diable, 

Et  bu Nos  ouvriers  font  encor  fous  la  table  , 

Je  les  ai  bien  grifés. 

NÉ  RI  NE.  ^ 

Pourquoi  donc  ce  matin 
Boire  encor  ? 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Nous  avons  vingt  bouteilles  de  vin , 
Toutes  pleines  là-bas. 

LÉANDRE, 


Et  l'afTaire 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Toujours  parier  de  boire  ! 


VA  LE  N  TIN. 
Elle  eft  faite ,  &  vous  m'en  pouvez  croire. 

HOKTENSE. 

Quelle  affaire  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Un  moyen  pour  fervir  votre  amour. 
Et  qui  vous  donnera  l'un  à  l'autre  en  ce  jour. 

LÉ  AND  RE. 

Pour  moi ,  je  doute  fort  que  cela  réunîfîe  , 
Lorfqueparun  enfant  fe  conduit  l'artince. 

H  O  R  TçE  N  S  E. 

Quel  enfant  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Francillon  votre  freré. 

HORTENSE. 

Comment  ? 

■    V  A  L  E  N  T  I  N. 
Inflruit  que  votre  Père  avoir  fait  un  ferment 
De  ne  point  marier  abiblumentfa  Fille  , 
.Qu'il  n'eût,  en faifant l'or, enriclii  fa  famdîlej 
Jugeant  de  fcn  efprit  par  cet  entêten-.ent , 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  faulTer  fon  beau  ferment. 
J'ai  gagné  Francdion  par  de  belles-paroles  , 
Et  j'ai  fait  àfes  yeux  briller  quelques  pilloles  : 
Il  fera  tout  pour  nous. 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Que  pcut-il  faire  encor  ? 

VALENT  IN. 

J'ai  mis  entre  Tes  mains  un  certain  lingot  d'or , 

Que  m'adonne  Monfîeiir  :  &  notre  petit. Drôle. .. 
Suffit ,  il  ell  inftruit ,  &c  fera  bien  fon  rôle. 
Votre  Père  croira 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

J'entrevois  ton  projet, 
Mais ,  lî  malgré  tes  foins ,  il  n' avoir  point  d'effet  ? 

'       VAL  EN  TIN. 

Recours  à  d'autres.  Moi  j^  jamais  je  ne  me  laffe  : 

Et  je  pourrai  jouer  cent  tours  de  paile-paile. 
Par  cette  trappe-là.  Nous  femmes  avancés , 
La  trancliéc  cil  ouverte  ,  une  fois 5  c'cll  alfcz. 
Et  comme  le  bon-homme  a  plus  d'une  foLe  , 
Qu'il  aime  la  Muiique  autant  que  la  Chymie , 
Au  tems  du  dénouement ,  avec  une  chanfon , 
S'ilfe  fâche  ,  on  faura  le  mettre  à  la  raifon. 
S.  ■  terct  a  mandé  fes  amis ,  fcs  amies , 
Tous  gens  de  l'Opéra  ,  dont  les  voix  font  jolies  j 
lis  doivent  fc  trouver  ici  tantôt. 
LÉ  ANDRE. 

Fort  bien. 
V  A  L  E  N  T  I  N»  ^ 
Vous  voyez  bien ,  Monlleur,  qu'on  n'a  négligé  rien. 

NÉ  RI  NE. 
AuiTi  fommes-nous  fùrs  d'une  ample  récompenfe. 

Mais  j'entends  quelque  bruit. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

C'eft  mon  Frère ,  jepenfe. 
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SCENE     III. 

HOPvTENSE  ,  NÉRÎNE  .  LÉANDRE  . 
VALENTIN>,  FHANCILLON. 

VALENTIN. 

XiÉ  !  bon  jour,  Francill. 

F  R  A  N  C I  L  L  O  N. 

Ah  !  Mefiieurs  les  Amants , 
Je  V0115  croyois  dehors,  &  vous  êtes  dedati:,  : 
Eft-ce  que  vous  auriez  enfoncé  notre  porte  ? 
La  ferrure  pourtant  en  ell  rudement  forte. 
Non  feulementla  nuit,  mais  encore  le  jour. 
Notre  père  la  tient  fermée  à  double  tour. 
[1  extravague  ,  au  moins ,  le  bon-homme  de  Pare  ! 
Parce  qu  il  hait  ma  Sœur ,  quand  il  efl  en  colère , 
[1  lui  donne  par-ci ,  par-là  quelque  foufflet  ; 
it  moi ,  parce  qu'il  m'aimCj,  il  me  donne  le  fouet. 

LÉAND  RE. 
1  ell  donc  fort  égal,  qu'il  aime  ,  ou  qu'il  haïife. 

FRANCILLON. 
i/Ia  foi ,  Je  neveux  plus  ellayer  fon  caprice; 
^e  me  laffe  de  voir  fon  ménage  de  chien, 
eme  vais  enrôler  au  premier  jour. 

Eij 
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V  A  L  E  N  T I  N. 

Fort  bien. 
FRANCILLON. 

TI  femble  né  pour  faira  enrager  fils  &  fille. 
Mais  qui  peut  Jonc  avoir  mis  dans  notre  famille 
Ce  Pere-Ià  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Lailî'ons  votre  Père  en  repos. 

FRANCILLON. 

Qu'il  nous  y  laifle  ,  nous. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Pour  changer  de  propos. 
Peut-on  favoir  de  vous  ,û 

FRANCILLON. 

J'ai  fait  votre  affaire, 
LÉANDRE. 
Et  de  quand? 

FRANCILLON. 
D'hier  au  foir, 

LÉ  AND  RE. 

Et  qu'a  dit  votre  Père? 

FRANCILLON. 

Ma  foi ,  je  ne  fais  pas ,  car  j'allai  me  coucher. 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  dû  fe  fâcher. 
Trouvant  ce  qu'il  cherchoit. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Contez-nous  cette  hilloirc. 
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FRANCILLON. 

Hier  au  foir ,  le  fâchant  dans  fbn  Laboratoire , 
J'y  monte  ,  &  furie  feu  jV  vois  un  des  creufets> 
Oà  d'ordinaire  il  fait  fes  plus  hardis  eflais  5 
Il  étoit  plein  d'argent  ,&  de  quelqu'autre  chofe 
Dont,  d'inftanten  inftant  ,  il  rcdoubloit  la  dofe  : 
Je  m'approche  Hz  je  loufHc.  Ah  !  Le  joli  garçon  ! 
Dit-il  j  nous  en  ferons  quelque  chofe  de  bon. 
Je  faifois  l'innocent ,  en  fongeant  en  moi-même 
Comment  je  pourrois  mettre  à  bout  le  llratagême. 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Après  ? 

FRANCILLON. 

Ayant  foufïlé  trois  bons  quarts  d'heure  &  plus , 

Mon  Père,  las  de  voir  fes  eflbrts»fuperflus , 
Entre  en  fon  cabinet  brufquement ,  fans  rien  dire. 
Je  l'entends  parler  feul ,  après  je  Tentcn  Is  lire  5 
Mais  il  lifoit  des  mots ,  que  je  feroisdix  ans 
A  retenir.  Enfin  ,  fans  perdre  plus  de  tems. 
Je  vous  prends  le  creufet  avecque  des  pincettes , 
J'en  renverfe  l'argent  ;  Se  puis ,  ces  chofes  faites , 
J'y  mets  le  lingot  d'or  en  la  place. 
*     VAL  EN  TIN. 

Fort  bien. 
Il  fut  fondu  d'abord  ? 

FRANCILLON. 

Bon,  prefqueen  moins  de  rien. 
Mon  Père  s'en  revint ,  murmurant  en  lui-même. 
Les  yeux  tout  égarés,  3c  le  vifage  blême  j 
li  approche  du  feu, 

Eiij 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sut-il  s'appercevoir?. 
FRANCÏLLON. 
Ma  foi ,  je  lui  donnai  fur  le  champ  le  bon  foir, 
E^ne  vis  point  la  fuite.  Oh!çà,mon  cher  beau-frcrc; 
J'ai  bien  eu  de  la  peine. 

L  É  A  N  D  R  E. 

En  voici  le  falaire. 
Trois  Louis  j  8c  dans  peu  jefaurai  vous  prouver.., 

FRANCÏLLON. 
Quand  ils  feront  mangés ,  j'irai  vous  retrouver. 

(//  s'en  va  ,  Cr"  revient  fur  fes  ]['as.) 
J'entends  mon  Précepteur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quoi  ?  Moniîeur  Polycrafïe  ? 
FRANCÏLLON. 
Lui-même. 

HORTENSE. 
JufteCiel! 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  faut-il  que  je  faffe  ? 
VALENTIN,  voulant  rentrer  dans  la  traj;>pe. 
Rentrons.  Mais  il  nous  voit. 
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S  C  E  xN  E     IV. 

LÉ  AND  RE,  HORTENSE^ 

FRANCILLON ,  POLYCRASSE, 

VALENTIN,  NÉRINE. 

•POLYCRASSE. 


I 
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.  Cl  que  fiutes-vous  ? 
Quoi  !  dans  la  bergerie  on  enferme  les  loups  î 

LÉ  AND  RE. 

Monfîeur,  parlez  plus  bas. 

POLYCRASSE. 

Deux  garçons  &  deux  filles  ! 
De  quoi  nous  ferv^ent  donc  les  portes  &  les  grilles 
Si  ces  loups  raviffans  font  parmi  nos  troupeaux 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Nous  ne  fommes  point  loups,  nous  fommes  des 
agneaux. 

(  Lui  jiréfentant  une  hourfe.  ) 
Si  notre  toifon  d'or  appaifoit  votre  bile  ? . . ., 

POLYCRASSE. 

Oh!  que  je  ne  fuis  pas  un  mortel  lî  facile  l 

FRANCILLON. 
Hé  !  M  Domine. 

Eiv 
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POLYCRASSE. 

w  Tace. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ne  faites  point  de  bruit. 
POLYCRASSE. 
Il  faut  que-de  ceciFolidorfokinllruit: 
Il  m'a  fait  précepteur  de  toute  la  famdle  ; 
Ainli  que  fur  le  fils ,  j'ai  pouvoir  fur  la  fille. 

LÉ  AND  RE. 
Hortenfc ,  dès-Iong-tems  a  mon  cœur  Çc  ma  foi  : 

Et  vous  favez  ,  Monfieur 

POLYCRASSE 

Et  que  m'importe  à  moi> 
N  É  R  1  N  E. 
Il  faut  que  je  m'en  mêle...  Oh  !  çà ,  cher  Polycraffe. 

POLYCRASSE,/^  rebutant. 
^^  Ya.de  rétro. 

NÉ  RI  NE. 

Je  vois  qu'U  faut  que  jerembrafle.. 
POLYCRASSE, 
Ah!  Crocodile!' 

N  É  R  I  N  E  ,  l'emlrajrant. 

Au  nom  de  notre  pafifion . . . 
POLYCRASSE. 
Ouf  1  je  cains  de  tomber  dans  la  tentation. 

Allons  vite  avertir 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

O  Ciel  1  j'entends  mqn  Père  ^ 
Qre  vais- je  devenir  ? 


C  0  M  É  D  I  E.  xo; 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Et  nous ,  qu'allons  nous  faire  ? 
L  É  A  N  D  R  E. 

Valennn,tire  nouspromptement  d'embaras. 

POLYCRASSE. 
Oh  !  je  va's .... 

VALENTIN ,  le  retenant  &  l'enfonçant  dans 
la  trappe  Oi-ec  Léandre  G'  Francillon, 
Oh  !  parbleu  ,  tu  defcendras  là-bas. 
POL^CRASSE,  tombant. 
Au  fecours  ! 

FRANCILLON,  tcmhant. 
Ah! 
VALENTIN, a  Léandre. 

Sur  vous  refermez  bien  la  trappe. 


S    C    E    N    E       V. 
VALENTIN  ,  H0RTEN3E  ,  NÉPvINE. 

VALENTIN,  àNérine. 

xvJ.  ^^s  moi,  comment  faut-il  qu'à  préfent  je 
m'échappe  ? 

N  É  R  I  N  Ê. 

Cache-toi  fous  la  table. 

VALENTIN, /e  cachant  fous  la  table. 

Il  ell  vrai ,  c'eft  bien  dit, 
E_,v 


10^  L'AMOUR    DIABLE, 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Que  fcra-t-on  ,  dis-moi ,  de  ce  pédant  maudit? 

N  É  R  I  N  E. 
Ils  ont  de  quoi  là-bas  ;  qu'ils  lefaflent  bien  boire; 
Il  ne  hait  pas  le  vin  ,  à  ce  que  je  puis  croire. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Tais-toi ,  mon  Père  vient. 

N  É  R  I  N  E. 

Et  votre  mereaufli. 
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SCENE     V  T. 

FOLIDOR  ,   ÉLISE  ,    HOPvTENSE  ; 
NÉRINE  ,    VALENTIN, 

fous  la  table. 

ÉLISE. 

X^-  E  puis-je  donc  fcavoir  quel  chagrin ,  quel  fouci 
Vous  vient  de  réveiller  en  furfaut  ? 

FOLIDOR. 

Ahl  ma  femme. 
Je  fais  perdu. 

ÉLISE. 
QueltroubI®  agite  donc  votre  ame? 
Pourquoi  courir  ainfî  de  la  cave  au  grenier , 
Du  grenier  à  la  cave  ?  Il  faudra  vous  lier  , 
Si  cela  continue.  Au  moins  daignez  m'apprendre  ... 


i 
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F  O  L  I  D  O  R  ,  ri  Nérîne. 
Où  donc  eft  Francillc n  ?  il  m'a  femblé  l'entendre. 

ï  L  I S  E. 

Mon  Dieu  !  fans  ce  cher  fils  tout  vous  eft  odieux  ! 

Ce  n'eft  que  pour  lui  Teu!  que  vous  avez  des  yeux; 

Aufu  le  gatez-vous  ;  car  jamais  à  Ton  dge 

On  ne  vit  un  enfant  d'un  tel  libertinage. 

Votre  exemple^  après  tout,  lui  fait  avoir  raifon^ 

Il  vous  voit  gouverner  fi  bien  votre  maifon  I 

F  O  L  I  D  O  R  ,  à  Nérine. 
Faites-le-moi  venir, 

H  ORTENS  E,i.7T. 

Ah  !  je  tremble ,  Nérine. 

F  O  L  T  D  O  R  , .-:  Ecrvjnfc. 

Et  vous ,  retirez-vous ,  votre  aiped  me  chagrine. 


S 


S  C  E  N  E     VIT. 

FOLIDOR  ,  É  L IS  E ,  VALENTIN, 

foui  la  îalle^ 


C 


ELISE. 


I O  M  M  E  VOUS  renvoyez  votre  fille  l 

FOLIDOR. 

1V!a  foi  1 
J'aî  toujours  fort  douté  qu'elle  fût  bien  à  moi  ; 
Et  je  crois  que  que'qu'un  l'e}  changée  en  nourrice  5 
Qlie  cela  foit ,  ou  non  ;,  je  la  Hais- 

.Evj 
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ÉLISE. 

Quel  caprice  ! 

FOLIDOR. 

LaifTonc-îà  votre  fille  ,?<:  ne  fongeons  qu'à  moi  : 
Je  fuis  au  déferpcir. 

ÉLISE. 
Mais  fâchons  donc  pourquoi  \ 

Ke  me  direz-vous  peint  l'aventure  fatale 

FOLIDOR, 
Je  t'ai  trouvée  enfin ,  Pierre  Philofophale! 
Mais  hélas ,  à  quel  prix  ? 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  avez  trouvé  ?. . , 
FOLIDOR. 
Oui ,  ma  femme  3  à  la  fin  l'œuvre  s'eft  achevés 

J'ai  fait  de  l'or. 

ÉLISE, 

De  l'or  !  • 

FOLIDOR. 

^Oui ,  j'en  ai  fait ,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait  de  l'or ,  &  cela  vous  afflige  ? 

Quoi  !  c'elt-là  le  fujetqui  vous  rend  fi  fâché  ? 

Vous  qui  cherchiez . . . 

FOLIDOR. 

J'ai  fait  un  fort  mauvais  marché, 

5ans  le  favoir  pourtant. 

ÉLISE. 

Ne  pouvez-vous  me  dire . . . 


COMÉDIE,  ïor 

FOLIDOP. 

Ecoutez ,  puifqiul  faut  enfin  vous  en  inllruire. 

Hier  au  foir ,  ennuyé  de  foulïïer  vaineir.ent  > 

Et  de  manquer  toujours  ce  fortuné  moment,- 

Ce  degré  de  chaleur,  où  ,  par  certain  mélange  , 

Par  certaine  vertu  l'argent  en  or  fe  change  : 

35  C'eft  trop  /dis-jcr  c'eft  trop  me  fatiguer  en  vain^' 

3j  Employons  un  pouvoir  au  deiïus  de  l'humain. 

En  colère  je  (ors  de  mon  Laboratoire? 

J'entre  en  mon  cabinet ,  &  j'aveins  un  Grimoire, 

Que  j'avois  eu  jadis  d'un  vieil  E  gyptien  ; 

Je  le  lis  tout  du  long,  fans  y  comprendre  rien  , 

Tremblant  à  chaque  mot  que  ma  bouche  prononce; 

Et,  l'ayant  lu ,  je  fuis  fans  attendre  réponfe. 

ÉLISE. 
Hé  bien  '.de  tout  cela ,  quoi  ?  qu'eft-il  arrivé  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 
Je  trouve,  àfmon  retour,  que  l'œuvre  eft achevé. 
Vos  mouchettes  d'arçrent.que  vous  croyez  perdues.^. 

ELISE. 
Hé  bien  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 
Je  les  avois  dans  un  creufet  fondues  > 
Et  j'ai  trouvé  cet  or  en  la  place.  Tenez. 

(  En  lÊ  montrant  le  lingot  d'or.  ) 
N'eft-ce  pas  là  de  l'or  ?  voyez,  examinez. 
ÉLISE,  iirenant  le  lîngct  d'or. 
Oui ,  c'en  eil  en  etkt.  Que  j'étois  maiheureufej 
De  vous  tant  quereller! 
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FOLIDOR. 

Cela  vous  rend  joyeufe  , 

Dans  le  tems  que  je  fuis  accablé  de  chagrin. 

ÉLISE. 

Nous  allons  marier  votre  fille  à  la  fin. 

Dès  aujourd'hui  je  vais  faire  averrir  Léandre  : 

Depuis  aflcz-long-temsvousle  faites  attendre  5 

Mais  voici  Theureiixiour.. .. 

F  O  L  T  D  O  R. 

Pas  tout-à-fait  encor. 
ÉLISE. 
Que  voulez-vous  de  plus  ?  vous  avez  fait  de  l'or? 
Et  vous  avez  promis .... 

FOLIDOR. 
D'accord  3  mais  le  Grimoire 
N'a-t-il  rien  fait  ;,  ma  femme  ? 
ÉLISE. 
Hé  quoi  1  pouvez-v»us  croire... 

FOLIDOR. 

Oui,  je  crois  que  cet  or  par  le  Diable  eft  produit^ 
Et,  pour  vous  dire  tout ,  jeTai  vu  cette  nuit. 

ELISE,  riant. 
Vous  avez  vu  le  Diable  ?  &  qu'a-t-ilpu  vous  dire  r 
Que  je  fâche |, 

FOLIDOR. 
Oui,  riez;  voilà  bien  de  quoi  rire, 

ÉLISE. 

Vous  avez  vu  le  Diable  ?  ' 
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F  O  L  I  D  O  R. 

.  Oui ,  comme  je  vous  vol. 

ÉLISE, 

Et  dans  quelle  figure  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 

En  homme  ,  comme  moi; 
Mais  l'air  d'un  petit- IV^aître,  &  rempli  d'arrogancer 
Il  faifoit  le  gros  dos ,  &  l'homme  d'importance. 
35  Tout  ce  que  tu  voudras ,  en  or  fera  changé, 
S3  Commande  ;  à  t'obéir  je  me  fuis  engagé  , 
33  M'a-t-il  dit  jde  trcicr  je  te  fe-ai  largclfe  : 
M  Mais  aufii  fouviens-toi  de  tenir  ta  promeffe. 
=3  Dans  un  mois  au  pli  s  tard  je  viendrai  te  chercher» 

ÉLISE. 
Ah  !  que  dites- vous-là  ?  Gardez  de  m' approcher: 
Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

F  O  L  1  D  O  R. 

Ma  femme  ! 
ÉLISE, 

Miférable  l 
Qu'avez-vous  fait  ? 

F  O  L  I D  O  R. 
C'étoit . . , 

ÉLISE, 
-  Allez  vous-en  au  Diable, 

F  O  L  I  D  O  R. 

Quand  fai  lu  ce  Grimoire  ou  je  n'entendois  rien  $ 
C'étoit  dans  le  deilein  de  n/acquérir  du  bien  j 
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Et  je  ne  croyais  pas  au  Diable  rien  promettre- 
Un  tems  fi  court  encor  !  fî  je  pouvois  remetre , 
Je  me  confolerois... 

ELISE.,  s'aâoucifant. 

Il  faut  prendre  parti. 
Et  n'avoir  pas  du  moins  ici  le  démenti. 
Puifqtrcn  vous  a  promis  de  l'or  en  abondance, 
Souhairez-en  pour  nous  ,nous  prendrons  patience; 
Ilfar.t  d'un  mauvais  pasfe  tirer  comme  on  peutj 
Et  que  le  Diable  après .... 

F  O  L  I  D  O  R. 

M'emporte,  s'il  le  veut , 
N'eft-ce  pas  ?  Vous  croyez  qa'en  mon  état  funefle. 
Je  voudrois  enrichir  des  gens  que  je  détefte  ? 
Quoi  i  votre  fille  &  vous? . . . 

ÉLISE. 

Autant  qu'il  vous  plaira , 
Haiflez-nousjle  Diable  au  moins  nous ven2;era. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Hé  l  de  quel  fouvenir  m'attrlftez-vous ,  ma  femme  i 
Hélas  !  n'augmentez-point  le  trouble  de  mon  ame. 
Non,  je  nevoushaispoint,pardonnezau  tranlport.^ 

ÉLISE. 
Au  tranlport  de  folie. 

F  O  L I  D  O  R. 
Hé  bien!  f  en  fuis  a  accord; 
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Chacun  a  fa  folie  ,  &  ma  peur  fait  la  mienne. 
Je  crains  qu'en  ce  moment  le  Diab'e  ne  revienne. 
"^Demeurez  avec  moi ,  vous  pourrez  Tamuferi 
On  dit  qu'avec  le  fexe  il  fe  plaît  à  jafer. 

ÉLISE. 

Peut-on  être  aufli  fou  I  Toute  la  nuit  entière 
Vous  avez  en  dormant  ronflé  d'une  manière 
Que  je  n'ai  pas  clos  l'œil  ^  &  fi  je  n'ai  rien  vu. 
C'efl:  quelque  fonge  affreux  qui  vous  aura  déçu.  ' 

F  O  L  I  D  O  R. 
Quoi  !  ce  feroit  un  fonge  ? 

ÉLISE. 

Oui ,  je  vous  en  affure. 

F  O  L  I  D  O  H. 

Que  je  ferois  heureux  !  Mais  par  quelle  aventure 
Aurois-jefait  de  l'or?  dites  moi. 

ÉLISE. 

Par  hazard* 

N'aviez-vous  pas  efpoir  d'en  faire  tôt  ou  tard  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  vous  avez  raifon  5  &  c'efl:  peut-être  un  fonge  a 
Qui ,  fe  mêlant  d'abord  au  chagrin  qui  me  ronge , 
Aura  dans  mon  efprit  pafle  pour  vérité. 


i^ 
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i»m<i f'jwi'M.,» 


SCENE    VIII. 

FOLIDOR,  ÉLISE,  NÉRINE. 

NÉRINE. 

O  NS lEUR 


M 


F  o  L  1  D  o  Px. 

Où  Francillon  étoit-il  arrêté  ? 

NÉRINE. 
Monfîeur .... 

FOLIDOR. 

Hé  bien  !  Monlîeur  ? 

NÉRINE. 

Je  ne  trouve  perfonnCa 
Ni  fils  ,  ni  précepteur. 

FOLIDOR. 

Ah  !  que  cela  m'étonne  ! 
(Tirant  fes clefs.  ) 
Voilà  me?  clefs ,  je  fais  que  toute  ma  maifon 
Eft  doublement  fermée  !  Ah  !  je  perds  la  raifon. 
Je  ne  me  connois  plus ,  &  je  n'y  vois  pins  goûte. 
Le  Diable  les  a  pris  pour  les  gages  fans  doute. 

(  //  appelle.  ) 
Poiycraffe. 


COMÉDIE.  ii; 

TOLYCRASSEydedej;oushtraj>re. 
Monfîeur. 

FOLIDOR, 

Je  ne  me  trompois  pas. 
D'où  me  répondez-vous  ? 

POLYCRASSE. 

On  nous  tient  ici-bas. 

ÉLISE, 

Je  ne  fais  plus  qu'en  dire ,  &  la  chofe  eft  trop  forte, 

(  Elle  lui  arrache  fes clef^.) 
Donnez-moi  promptement  les  clefs  de  notre  porte  i 
Je  veux  fortir.  " 

FOLIDOR. 

Reftez. 
ELISE ,  fuyant. 

J'ai  trop  de  peur ,  je  cours 
Pour  vous  faire  venir  au  plutôt  dufecours. 


7i5         VAMOUP.     D  lA  B  L  E, 

-  —  ■■•■ 

•       SCENE     IX. 

FO  LIDOK, Y  ALElsTÎN, fortant 

de  dejjûus  la  table  pour  rentrer  dans  la  trappe, 

F  O  L  I  D  O  R. 

J  F.  fors  auffî...  Mais,  Ciel  !  que  vois-je  fous  la  table  ? 
Ah  !  me  voilà  perdu.  Qu'eft-celà? 

VALENTïN,e#?-:7y/. 

C'eft  le  Diable. 
FOLlDOK,effrajé. 

Ah! 

VALENTIN,_/è  ra[furantj>eu-â-peii^ 

Si  tu  fais  du  bruit ,  je  te  tordrai  le  cou. 
J'aurois  pu  me  changer  en  Ours,  en  Loup-garon,r 
En  Grellîer ,  en  Sergent ,  en  bête  plus  vilaine  : 
Mais,  pour  moins  t'efFrayér,  j'ai  pris  figure  humaine. 
Tu  t'étonnes  de  voir  le  Diable  àinfî  vctu. 
Cette  nuitjetefuis  autrement  apparu  , 
Beau  diamant  au  doigt ,  pomme  d'or  à  la  cannent 
L'air  fier ,  j'étois  alors  CoiHmis  de  la  Douane  : 
Mais  ayant  par  hazard  trouvé  dans  mon  chemin 
Un  laquais ,  qui,  lafié  de  [on  trille  dcfi:in  , 
M'a  dit  qu'il  le  donnoit  à  moi  ,  fi  ma  puiflance 
Le  pouvoit  fur  le  champ  tirer  de  l'indigence  5 


COMÉDIE,  ii7. 

Auflî-tôt  j'ai  troqué  mon  habit  pour  le  fîen  ; 
J  en  ai  fait  un  Commis  ,  &  l'ai  changé  li  bien  , 
Que  lui-même  à préfentapeine  aie coanoitre. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Hélas  î  dans  quelque  état  que  vous  puiflîez  paroître. 
Sachant  que  c'eft  le  Diable, en  a-t-on  moins  de  peur  ? 

VALENTIN. 
Là  ,  ne  t'allarme  point ,  diflipe  ta  frayeur  : 
Je  ne  viens  point  encor  pour  prendre  tapeFfonne  ; 
Ce  n'ell  que  dans  un  mois. 

FOLIDOR. 

Au  Diable  l'on  fe  donne 
En  lifant  un  Grimoire  ? 

VALENTIN. 

Hé  !  n'es-tu  pas  content? 

Je  t'ai  fait  hier  trouverce  que  tu  cherchois  tant. 
Tu  n'as  qu'à  fouhaiter. 

FÔLIDOR. 

Je  fuis  inconfolable. 
Ayez  pitié  de  moi. 

VALENTIN. 

Le  Diable  pitoyable! 
Tu  te  moques  i  tes  pleurs  font  ici  fuperflus. 

F  O  L  I  D  O  K. 

Et  mon  fih ,  mon  cher  fils  ? 

VALENTIN. 

Tu  ne  le  verras  plus. 
Car ,  lorfque  je  f^rai contraint  de  te  le  rendre, 
C  elt  daris  ce  même  inftant  que  je  viendrai  re  pteii- 
die. 
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F  O  L  1  D  O  R. 

Hé  quoi  !  tous  mes  efforts  ne  me  fervent  de  rien  ? 
Je  ne  puis  me  fauver  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  n'en  eft  qu'un  moyen. 
F  O  L  I  D  O  R. 
Quel  eft-il  ?  ah  !  déjà  refpoir  rentre  en  mon  ame. 

V  A  L  E  N  T  T  N. 
De  me  donner  quelqu'autre  çn  ta  place. 

FOLIDOR. 

Ma  femme  ? 

Prenez:  je  vous  la  donne^S:  de  grand  cœur,  ma  foi. 

valentIn. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  3  mais  je  n'en  veux  point  moi. 
Des  femmes ,  j'en  ai  tant  que  je  n'en  fais  que  faire  j 
C'eft  de  tous  les  maris  le  préfent  ordinaire. 
Tu  m'as  donné  la  tienne  un  million  de  fois , 
Je  n'en  ai  point  voulu. 

FOLIDOR.    ' 

De  qui  donc  faire  choix  î 

Si  j'avois  des  parens  encoj  !  mais  ma  famille 
Coniifle  feulement  en  mon  fils  &  ma  fille. 

VA  LE  NT  IN. 
Pour  la  fille  ,  encor  pafîe. 

FOLIDOR. 

Oui  3  mais 

VALENTIN^i 

Tu  lu  hais  fort. 
Je  k  fais. 
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F  O  L  I  D  O  R. 

Il  ellvrai,  maisj'auroisun  remord. 
Donner  ma  fille  au  Diable!  Ah  !  lachofe  ell  trop  forte. 

VALENTIN. 
Fais  comme  tu  voudras  5  dans  ua  mois  je  t'emporte. 

F  O  L I D  O  R. 
Si  vous  pouviez  favoir  le  cruel  embarras   . . . 

V  A  L  E  N  1  I  N. 
Pour  t'en  tirer  ^^apprends  ce  que  tu  ne  fais  pas. 
La  fille  en  queftion  n'ell  nullement  ta  fille , 
Leî  Diables  lavent  tout.  Autrefois  certam  drille 
En  conçoit  à  ta  femme. 

F  O  L  1  D  O  R. 

Et  c'ell  de  leurs  amours 
Que  cette  fille  vient  ?  je  m'en  doutai  toujours. 
Je  cherciicis  la  raifon  de  ma  haine  implacable. 
Puifqu'Kortenfe  n'eil  point  à  m.oi ,  qu'elle  aille  au 

Diable  3 

Prenez-la ,  j'y  confens.  Mais  parlons  entre  nous. 
Alors  que  vous  l'aurez ,  dites  ,  qu'en  ferez-vous  ? 

VALENTIN,  emhanajjé. 
J'en  ferai...  Mais  que  fais-je  ?...  Une  beauté  brillante. 
Qui  ne  trouvera  point  de  cœur  qu'elle  n'enchantes 
J'en  rendrai  mille  gens  à  la  rage  amoureux; 
Et,  comme  elle  n'aura  que  des  rigueurs  pour  eux. 
Ils  fe  donneront  tous  au  Diable  pour  lui  plaire  , 
Et  ce  font  des  Sujets  qu'elle  faura  me  faire. 

F  O  L  ï  D  O  R. 
Vous  la  lailTerez  donc  en  pleine  liberté  ? 


MO         L'AMOUR    DIABLE, 

V  A  L  E  N  T  I  N, 

Afîlucment. 

FO  LI  D  OR. 
Et  moi ,  vous  m'auriez  emporté  ? 

V  A  L  E  N  T  1  N. 

Ça  ,  concluons  un  peu.  Crois-tu  que  cette  Hortenfc 
Confente  à  fe  donner  à  moi  fans  répugnance  ? 

F  O  L I  D  O  R. 

Vous  connoifTant  pour  Diable ,  elle  n'en  fera  rien  : 

Et  vous  croyant  Laquais ,  c'ell  encor  pis. 

VALENTIN. 

Hé  bien! 
Je  vais  changer  d'habit. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Changez  plutôt  de  mincj 

Car  à  voir  vos  yeux  feuls ,  aifémeiit  on  devine 
Que  vous  ctes  le  Diable. 

VALENTIN. 

Ainfi ,  pour  l'abufer  , 

Je  vais  en  beau  blondin  me  métamorphofer. 
Elle  avoir  un  amant;» 

FOLIDOR 
Oui ,  qu'on  nomme  Lcandre. 

VALENTIN. 

J'en  connois  la  figure  ,  &  je  m'en  vais  la  prendre, 

FOLIDOR. 
Ah  1  pour  ne  vous  point  voir  je  détourne  les  yeux. 
Et  voudrois  pour  beaucoup  être  loin  de  ces  lieux. 

(  Dans  le  tems  que  Vcdemin  s'enfonce  dans  la  traife, 
Léandrefon  de  dejjous  k  Théâtre,  ù'paroit  âfa  place.) 

SCENE 
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llBm'iifi"iJ.raa'ffi7ag.'Hafcgg3-itg;t^a:-£g£gËC«x^^^ 

S  C  E  N  E    X. 

LÉANDRE,    FOLIDOR. 

LÉ  AND  RE. 

J^OuRQUoi  ?  ce  changement  eft-il  fi  formidable? 
FOLIDOR,  efrajé. 

Ah  !  que  vois-je  ?  où  s'étend  la  puiflance  du  Diable  ! 
J'ai  de  la  peine  à  croire  encorcequeje  vois. 
Comment  donc  1  le  vifage ,  &  la  taille  &  la  voix  ; 
On  diroit  de  Léandre. 

LÉANDRE. 

Avec  cette  figure 
Pourrons-nous  l'abufer  ? 

FOLIDOR. 

Oh  !  la  chofe  eft  bien  fiire. 

,  LÉANDRE. 

Qu'elle  vienne  au  plutôt. 

FOLIDOR. 

Oui  :  mais  auparavant 
Je  veux  revoir  mon  fils  i  vous  trompez  fort  fouvent, 
Vous  autres  Diables. 

LÉANDRE. 

Non  ,  ne  crains  rien. 
Tome  î.  £  # 
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F  O  L  I D  O  K. 

Oh  !  de  grâce  ; 
Rendez-moi  mon  cher  fils ,  &  même  Polycrafîe. 

LÉANDRE,  dpart. 

Je  crains,  malgré  l'argent  que  je  leur  ai  donné , 
Que  le  vin  qu'ils  ont  bu . . . 

F  O  L  I  D  O  R. 

Vous  femblez  étonné. 
Qu*a-t-on  fait  de  mon  fils  ?  hélas  !  que  j'appréhende ... 
Comment  !  ne  pouvez  -  vous  m'accorder  ma  de- 
mande ? 

LÉANDRE. 

Il  faut  te  fatisfaire.  Efprits ,  qui  m'écoutez, 
l^u'on  relâche  aTinHant  ceux  qu  on  tient  arrêtés» 


^  . 
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W^n-J  MJMBBU/*  J«tgaiCMW^IJftHi'W>MaMa*'Ml^JU'!Lg  JtK;.'^^^ 


SCENE     XL 

FOLIDOR,    LÉANDRE, 
POLY CRASSE  &  FRANCILLON, 

fortant  de  dejjoiis  le  Théâtre  ,  ivres» 

FOLIDOR. 

AH  !  voilà  mon  cher  fils  !Viens-çà,  queiet'env 
brafl'e.    ' 

Et  je  revois  aufii  ce  pauvre  Polycraiïe  ! 

Ils  ne  me  dilent  rien  ,  &  femblent  endormis. 

LÉANDRE. 

C'cft  que  du  charme  encore  ils  ne  font  pas  remis. 

(  à.  part.  ) 

Qu'ils  font  ivres  ! 

FOLIDOR. 

Enfin  j'ai  brifé  votre  chaîne. 

LÉANDRE. 

Finiflbns  notre  affaire. 

FOLIDOR. 

On  a  bien  de  lapeinc 

Pour  ravoir 

POLYCRASSE. 

3'  Fa'cilisdefcenrusAvernî, 

FOLIDOR. 

Mon  fils ,  reconnois-moi. 

Fij 
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FRANCILLON. 

Bon  jour ,  3»vinum  vini, 
LÉANDRE.a  part. 
J'eniage  i  ils  vont  parler. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Comment  donc  !queft-ceà  dire? 

FRANCILLON. 
Cell-à-dire  du  vin. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Du  vin? 

POLYCJIASSE. 

Je  fais  Tinflruire. 
Avant  qu'il  foit  dix  ans  j'en  veux  faire  un  Dodbeur, 

FRANCILLON. 

Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas ,  je  veux  être  fouffleur. 
Je  nefouffle  pas  mal ,  au  moins. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Il  paroît  ivre. 
FRANCILLON. 

La  bouteille  fera  déformais  mon  feul  livre; 
Jç  ne  veux  point  avoir  un  autre  rudiment. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Q^uels  difcours  font-ce-là  ? 

LÉ  AND  RE. 

C'eft  un  enchantement. 

FRANCILL  ON. 

Ouî^  je  fuis  enchanté  !  Votre  vin,  cher  beau-frere. 


COMÉDIE. 
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Efl:  un  vin  ...  Il  en  faut  faire  boire  à  mon  pcre. 
Retournons  aux  Enfers. 

LÉ  AND  RE,  aparf. 

Ah  !  me  voilà  perdu  ? 
(  i  PoljcraJJè.  ) 
Faites-le  taire  au  moins. 

POLYCRASSE. 
*  Oui ,  paix.  Le  voilà  tîi. 

Et  moi ,  je  vais  parler.  Le  vin  < . . 

L  É  A  N  D  R  E ,  àrart. 

Que  va-t-il  dire? 
POLYCRASSE. 
Voilà  la  grande  erreur. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  a  j>art. 

Je  fûufTre  le  martyre. 
POLYCRASSE. 
Quand  on  trouve  du  vin  mauvais ,  on  dit  d'abord  ; 
Voilà  du  vin  du  Diable. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Hé  bien? 
POLYCRASSE. 

■  On  a  grand  tort. 
Le  vin  du  Diable  ei\  bon  ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
FRANCILLON. 

Sans  doute. 
Allons-e«  boire  encore  ,  &  que  mon  père  en  goûte, 

FOLIDOR. 

RelUront-ils  long-tems  dans  cet  égarement  ? 

Fiij 
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LÉ ANDRE     . 

Je  vais  les  en  tirer  dans  ce  même  moment. 
Le  charme  iînira  tout  auili-tôt  qu  Hortenfe  , 
Livrée  ^entre  mes  mains ....  La  voici  qui  s'avance. 


S  C  E  N  E    X  1 1. 

FOLÎDOR,  ÉLISE  ,  LÉANDRE  . 
HORTENSE  ,NÉRINE  ,  POLY- 
CRASSE  &    Fi^ANCILLON  ivres, 

ELISE  )  d  Hortenfe ,  bas. 

E  fuis  aflez  inftruite ,  &  vais  vous  ieconder. 

(  à  Folidor.  ) 
Eh  bien ,  vous  aviez  tort  de  vous  intimider  ; 
Votre  fils  retrouvé  vous  tire  enfin  de  peine. 
Mais  Léandre  en  ces  lieux  !  quelle  affaire  l'amené  ? 

F  O  L  I  D  O  R ,  à  Éiife, 

(  ci  Hortenfe.  ) 
Je  lui  donne  ma  fille.  Oui  ,je  veux  aujourd'hui , 
Après  tant  de  refus ,  que  vous  foyez  à  lui. 
N'y  confentez-vous  pas  ? 

HORTENSE. 

Si  j'y  confens ,  mon  Pcre  ? 
Ah  !  je  ferai  toujoi'.rs  ce  qaipourra  vous  plaire. 
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ÉLISE. 

Léandre,  emmenez-la  chez  vous^  &  promptemcnt. 

De  crainte  qu'il  ne  change  encor  de  fentiment. 

F  O  L  1  D  O  R. 

Je  n'en  changerai  point ,  &  confens  qu'il  l'emmené. 

L  É  A  N  D  R  E  ;,  emnmant  Hortenfe. 
Monfîeur  ,  jufqu  au  revoir. 

FOLTDOR. 

N'en  prenez  pas  la  peine. 


^         SCENE    XIIL 

FOLTDOR,  ÉLISE,  NERINE,POLY- 
CRA3SE  &  FRANCILLON  ivres. 

ÉLISE. 

\7A,  réjouiiTons-noiis. 

^  FOLIDOR. 

Vous  en  avez  rujet, 

A  qui  croyez-vous  donc  donner  ce  cher  objet , 
Ce.bel  enfant  qui  m'eft  venu  de  contre-bande  î 

ÉLISE. 

A  Léandre.  Voyez  la  plaifante  demande  ! 

FOLIDOR. 

De  joie  en  ce  moment  vos  fens  en  font  ravis  } 

ÉLISE 

Sans  doute. 

FOLTDOR. 

G'eft  donc  là  Léandre,  à  votre  avis? 

F  iv 
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ÉLISE. 

Si  ce  n'eftpas  Léandre,  il  eft  en  tout  femblable. 
Et  qui  icroit-ce  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 

C'eft  le  Diable, 

Qui,  fans  ce  beau  p||?fent ,  m'auroit  rompu  le  cou. 

É  L  T  S  E. 

Par  ma  foi ,  mon  Mari ,  vous  êtes  un  grand  fou. 


SCENE     XÎV  se  Jemier^ 

FOLIDOR,  ÉLISE  ,  VALENTIN, 
POLYCRASSE  &FPvANCILLON 

ivres,  NÉRINE,  MUSICIENS, 
MUSICIENNES. 

VALENTIN. 

JL   Lace,  place,  Meflkursi  voici  delaMufîquc 
QuG  le  Diable  conduit. 

F  O  L  T  D  O  R. 

Du  moins  que  Ton  m'explique  ... 

UNE  MUSICIENNE  c/ia«re. 
N''   I. 
Tu  crois  au  Diable  abandonner  Hortenfe, 
Elle  fe  voit  dans  lesbras  de  l'Amour  : 
Defon  Amant  tu  trompois  l'efpérance  5 
Mais  il  a  fu  tromper  ta  vigilance. 
Chacun  à  fon  tour. 
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H    MUSICIENNE. 

Pour  obtenir  la  main  de  fa  MaîtrefTe, 
Léandrc  fait  le  Diabie  dans  ce  jour; 
Et  ;,  dès  demain  ;,  pour  prix  de  fa  tendrcfle^ 
Elle  fera  peut-être  laDiableiTe. 
Chacun  à  fon  tour. 

FOLIDOR. 

Comment  donc ,,  s'il  vous  plaît  ?  Que  veut  dire  ceci 
LailTez-là  vos  chanfons  :  je  veux  être  éclairci. 

ÉLISE. 

Quel  éclairciffement  vous  fauc-ii  davantage? 
Vous  êtes  pris  pour  dupe. 

FOLIDOR, 

Oh  !  qu'entends-je  ?  j'enrage. 
Comment  donc ,  malheureux,  v^ous  ofez  me  duper! 

VAL  EN  TIN. 

Monfieur^je  vous  trompois^je  viens  vous  détromper. 
Je  ne  fuis  point  le  Diable. 

FOLIDOR. 

Et  quel  es-tu  donc ,  traître  ? 
VALENTIN. 
Mon  nomeft  Valentin  ,  &  Léandre  efl  mon  Maître. 
Sachant  que  vous  vouliez  trouver  abfolument 
Ce  que  tant  d'autres  fous  ont  cherché  vainement , 
J'ai  voulu  là-dcfTus  contenter  votre  envie  ;  ■ 
Et,  ce  que  n'avoient  pu  vos  fecrets  de  chvmie;r 

Fv 
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Votre  fils  Francillon  l'a  fait  par  mon  moyen* 
J'ai  mis  entre  Tes  mains  un  lingot  d'or. 
F  O  L  I D  O  R. 

Hé  bien  ? 
FRANCILLON. 
Hé  bien  ,  je  i'ai  ;etté  dans  le  creufet ,  mon  père. 
FO  LIDOR. 

Comment ,  coquin ,  c'eft  toi  ? 

FRANCILLON. 

Tout  doux  :  point  de  colère. 
F  O  L  I  D  O  R. 

Pui:-je  croire 

FRANCILLON. 
Croyez  qae  je  ne  vous  ments  pas. 

POLYCRASSE,  zVre. 

L'Enfant  dit  vrai ,  Monlîeur  :  ^nn  vino  veritas. 
Ti/Iais  il  faut  châtier  le  vin  dans  la  jeunefle. 

FRANCILLON. 
Me  châtier  î 

F  O  L  I  D  O  R ,  à  Polycrajfe. . 
Et  vous ,  avec  votre  fageffe , 
Avec  votre  air  cagot,  vos  difcours  de  Pédant. ..» 

FRANCILLON. 

|1  Ludroit  lui  donner  le  fouet. 

POLYCRASSE. 

Impertinent} 
FRANCILLON  ïvu^ 
Vous  êtes  un  ivrogne. 
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F  O  L  ï  D  O  R. 

Ah  !  je  me  àéCeCpere. 
Se  peut-il  ? ..  Mais  j'ai  tort  de  me  mettre  en  colère. 
Perfonne  n'a  jamais  au  monde  eu  tantde  neur. 
Mais ,  puifqiie  je  me  vois  remis  de  ma  frayeur , 
Je  vous  pardonne  à  tous  ;  &  ne  veux  de  ma  vie 
Ni  fouPder,  ni  chercher  de  fecrets  de  chymie. 
JMais  que  je  fâche  au  moins  comment  dans  ma 
maifon .... 

VALENTIN. 

Suffit.  De  tout  ce'a  nous  vous  rendrons  raifbn  ; 
Nous  en  ferons  tantôt  l'entretien  de  la  table  ; 
A  préfent  achevons  la  mufîque  du  Diable. 


F 
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DIVERTISSEMENT. 


."  > 


I.    MUSICIEN. 
N^.    I  I. 


/Honneur  ,  l'argent ,  l'amour. 

Sont  trois  Diables 
Impitoyables 
Qui  fe  combattent  tour  à  tour. 

La  place  d'armes , 

Eft  un  jeune  cœur  , 
Que  défend  le  Diable  d'honneur. 
Le  Diable  d'Amour ,  par  Tes  charmes  ;, 

Par  Tes  larmes  , 
Cherche  à  s'en  rendre  vainqueur  j 

Avec  Tes  flèches 

Il  fait  des  brèches  : 
Mais  le  Diable  d'argent,  tl'un  plein  faut. 

Monte  à  l'affaut. 

FRANCILLON  Ure. 
N".    1 1 1. 
Du  vin  de  mon  beau-frere 
Je  boirois  foir  &  matin. 

Plus  de  Defpautere, 
DeKudiment,  de  Grammaire  5 
Du  vin. 


C  0  M  É  D  I  E.  155: 

I.  MUSICIEN. 

N'.    I  V. 

Une  femme  toujours  égale. 
Des  Amans  heureux  &  dilcrets  i 
C'eft  la  pierre  philofbphale  > 
Qu'on  ne  trouvera  jamais. 

II.  MUSICIEN. 

Un  Gafcon  qui  fouvent  régale  , 
Un  Normand  fans  procès  5 
C  efl:  la  pierre  philofophale  , 
Qu'on  ne  trouvera  jamais. 

I.     MUSICIEN. 
N^    V. 

Ah  !  que  l'Hymen  eft  agréable 

Pour  un  jour  ! 
Tout  y  plaît ,  tout  en  eft  aimable  j 

C'eft  l'Amour. 
Le  lendemain  n'eft  pas  femblable. 

Dans  une  nuit 

Tout  eft  détruit. 

Le  Solei^l  luit , 

L'Amour  s'enfuit  3 

C'ell  le  Diable. 


1^4      L'AMOUR    DIABLE,  ^c, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ah  !  que  le  Parterre  eft  aimable. 

Dans  ce  jour! 
Son  bon  goût  nous  eft  favorable  > 

Ceft  rAmcur. 
Quand  une  Pièce  eft  déteftable. 

Quelle  rumeur  ! 

Quelle  fureur 

Contre  l'Auteur, 

Contre  TAuteur! 
C'eft  le  Diable. 


F  I  N, 


LA  FAMILLE 

EXTRAVAGANTE^  . 

COMÉDIE 
EN     UN     ACTE^ 

Repréfentée  pour  îa  première  fois  par  leS 
Comédiens  François  le  7  Juin  1705)» 


ACTEURS. 

J7  lETREMINE,  Procureur  ,  tuteur 6' 
amoureux  d''Elife. 

C  L  É  O  N  ,  Amant  (TEUfe, 

B  A  Z  O  C  H  E ,  Clerc  de  Pietremine, 

S AINT-GEPvMAIN ,  Valet  de  Cléon. 

Madame  RISSOLE,  mère  de  Pïetremine, 

Amoureufe  de  Cléon. 

LUCRECE  ,  Sœur  de  Pietremlne ,  amow 
reufe  de  Cléon, 

SUZON,  Fille  de  Pietremlne  ,  amoureufe 

de  Cléon.     ■ 

ÉLISE,  Amante  de  Cléon. 
LISETTE,  Servante  de  Pietremine, 


La  Scem  ejî  à  Paris ,  dans  la  maifon  de 
Pïetremine, 


LA  FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE  feule, 

i  VA  E  voici  feule  enfin  ^  parlons  un  dcu  raifbn. 
Clcon  &  Ton  valet  font  dans  cette  maifon 
Cachés  depuis  hier,  &  par  mon  aflîftance  : 
Si  notre  Maître  en  a  fa  moindre  connoiflance. 
Je  fuis  perdue  ;  aufli  je  fuis  riche  à  jamais , 
Si  de  Cléon  je  fais  réuffir  les  projets. 
Il  ne  contente  pas  par  de  vaines  paroles  ; 
Il  nous  a  coniîgné  déjà  cinq  cents  piftoles  3 
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Et ,  s'il  enlevé  Elife  à  notre  Procureur  , 
Je  puis  bien  m'aflurer  qu'il  fera  mon  bonheur. 
Il  faut  sacner  le  Clerc ,  il  fera  cette  affaire  : 
Mille  écus  bien  comptant ,  ScTefooir  de  me  plaire 
Me  répondent  de  lui.  Voici  ce  dont  j'ai  peur. 
Le  Procureur  céans  a  fa  mère ,  fa  fœur , 
Et  fa  fiMe  ;  elles  font  fans  celfe  à  leur  fenêtre. 
Déjà-plus  d'une  foiS;,  voyant  Cléon  paroitre  , 
Elles  m'ont  demandé  (  mais  chacune  en  fecret  ) 
Quel  étoit  ce  Monfieurfî  charmant ,  fi  bien  fait , 
Qui  pafToit  fi  fouvent.  Elles  en  font  charmées  , 
Et  font  folles  afîezpour  croire  en  être  aimées. 
Les  voici  toutes  trois  avec  le  Procureur , 
Tâchons  de  pénétrer  jufqu'au  fond  de  leur  cœur. 


es 


SCENE    II. 

Madame  RISSOLÉ,PIETREMINE^ 
LUCRECE  ,  SUZON  ,  LISETTE. 


M 


F  I  E  T  R  E  M  I N  E. 


f 


^^ ^A.  mère ,  finiffez  vos  proverbes  des  halles  j 
Sentences  du  vieux  tems  fades  &:  triviales  ;  ^ 

On  n'entend  que  cela  dans  toute  la  maifon. 
Et  ma  fille  &z  ma  fœur  les  mettent  en  chanfon  : 
Jour  &  nuit  Tune  &  l'autre  à  compofer  s'applique 
De  pitoyables  vers  ,  de  mauvaife  mufique , . . 
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Madame  RISSOLÉ. 
Soit,  vous  n'entendrez  plus  proverbes,  ni  chanfons. 
Mais  revenons  un  peu ,  de  grâce  ,  à  nos  moutons. 
Ce  font  vos  actions  ,  &  non  pas  mon  langage 
Qu'il  vous  faut  condamner.  Ce  fécond  mariage.., 

PIETREMINE. 
Eh  bien  !  j'adore  Eiife ,  &  prétends  l'époufer  ; 
Vos  proverbes ,  en  vain ,  s'y  voudroient  oppofer. 
Éiife  eft  ma  pupille  3  étant  fous  ma  tutelle , 
Ma  mère,  en  ma  faveur  je  veuxdifpofer  d'elle. 

LUCRECE. 

Entendez-nous. 

PIETREMINE. 

Ma  fœur  ,  j'en  ai  trop  entendu* 

S  U  Z  O  N. 
Mais ,  mon  père-.., 

PIETREMINE. 

Ma  fille ,  autant  de  tems  perdu, 
Madame  RISSOLÉ. 
Vous  devez  avant  tout  pourvoir  votre  famille  î 
Mariez  votre  fœur,  mariez  votre  fille. 

PIETREMINE. 
Et  votre  mere'auRi ,  n'eft-ce  pas  ? 

Madame  RISSOLÉ. 

Pourquoi  non? 
Et ,  fans  tous  les  caquets  &le  qu'en  dira-t-on ..., 

.Un  jeune  homme fuflfit. 

PIETREMINE. 

A  votre  âge ,  ma  mère  ! 
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Madame  RISSOLÉ. 

Suis-je  fi  décrépite  &  hors  d'état  de  plaire  ? 

PIETREMINE. 

Non  pas:  mais.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Vous  n'avez  qu'à  toujours  demain  vous  marier. 

Je  vous  fuivrai  de  près. 

LUCRECE. 

Je  ne  tarderai  guère 
A  me  pourvoir  aufTî. 

PIETREMINE. 

Vous,  mafœur? 
LUCRECE. 

Oui,  mon  frère, 
PIETREMINE. 
A  l'amour  jufqu  ici  vous  aviez  réiîfté. 

LUCRECE. 
Il  ne  faut  qu'un  moment. 

S  U  Z  O  N. 

Pour  moi ,  de  mon  côté> 
Je  fuivrai  leur  exemple. 

PIETREMINE. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  de  même, 
S  U  Z  O  N.      • 
Pardonnez-.moi,monpere3&:  déjàquelqu'un  m'aime, 
Que  j'aime  aufll. 

PIETREMINE. 
Comment  !  chacune  a  donc  le  fîen  ? 
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LISETTE. 

On  veut  vous  imiter. 

PIETREMINE. 
Je  Tempêcherai  bien. 
Madame  RISSOL  É. 
Mariez- vous,  vous  dis-je,  &  puis  lai  (Tez-nous  faire. 

PIETREMINE. 
Oh  morbleu  !  ces  difcours  me  mettent  en  colère  j 
Je  fens  monter  ma  bile  ,  il  vaut  mieux  m'en  aller. 


SCENE    m. 

Madame  RIS  s  OLE,  LUCRECE; 
SUZON,  LISETTE. 

LISETTE. 

J.L  eft  fi  tranfporté  qu'il  ne  fauroit  parler  : 
Au  défefpoir ,  au  moins ,  vous  allez  le  réduire. 

Madame  RISSOLÉ. 
La  chofe  eft  maintenant  au  point  où  je  deiîre. 
J'aurois  donné  fujet  à  chacun  de  crier. 
D'aller  de  but  en  blanc  ainfi  me  marier  i 
Il  m'en  fournit  enHn  un  prétexte  valable: 
-On  dira  que  voyanm    on  fils  déraifonnable , 
J'ai  voulu  le  punir.  Cependant  c'eft  l'amour. 
Mes  enfans,  qui  nv'occupe  &  la  nuit  &  le  jour. 
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LISETTE. 

Er  qui  donc  aimez-vcus? 

Madame   RISSOLÉ. 

Tu  le  fais  bien  ,  Lifette; 
Mais  n'en  dis  rien ,  au  moins. 

LISETTE. 

Allez ,  je  fuis  difcrette. 
(^  A  Lucrèce.) 
Et  vous  ?         • 

LUCRECE. 
Tu  le  fais  bien  aufli. 
L-ISETTE. 

Je  m'en  fouvicns. 
Et  cet  amant  fouvent  a  fait  nos  entretiens. 
(^ASuion.) 
Quant  à  vous ,  c'eft  celui  qui ,  l'autre  jour... 

S  U  Z  O  N. 

Lui-même  j 
Celui  que  je  t'ai  dit. 

LISETTE. 

Vous  aimez,  en  vous  aime. 
Ma's  cet  amour  encor  n'a  parlé  que  des  yeux. 

LUCRECE. 
O  contrainte  cruelle! 

Madame    RISSOLÉ. 

O  langage  ennuyeux  ! 
LUCREC  E. 
Très-ennuyeux,  fans  douter  &  c'eft  le  feul  langage 
Que  dans  cette  maifon  l'on  peut  mettre  en  ufage  ; 


COMÉDIE.  143 

On  n'en  fort  point.  Mon  frère  ell  brutal  j  un  amant 
Ne  veut  point  eiTuyer  un  mauvais  compliment. 
Ke  parler  que  des  yeux  ! 

SUZON. 

Oh  !  je  fais  davantage. 
Mon  amant  a  trouvé  le  plus  joli  langage.... 
Le   foirs ,  fous  ma  fenêtre  ,  il  demeure  arrêté  ; 
Il  touffe  ,  il  cternue. 

LISETTE. 
Eh  bien  ? 
SUZON.  • 

De  mon  côté. 
Je  touffe  &:j'éternue  auffi. 

LISETTE. 

Belle  manière 
De  fe  faire  l'amour  ! 

SUZON. 
Toute  la  nuit  entière.... 
Mais  mon  père  revient. 

Madame    RISSOLÉ. 

Allons ,  montons  là-haut , 
Mes  enfans  3  nous  prendrons  les  mefures  qu'il  faut» 
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SCENE    IV. 

« 

LISETTE    feule, 

J  E  rie  me  trompois  point  ,  chacune  croit  qu'on 

l'aime  3 
Et ,  fans  en  rien  favoir ,  elles  aiment  le  même. 
Cet  amant  prétendu  qui  leur  parle  des  yeux, 
C'eft  Cléon  ,  qui  rodoit  toujours  près  de  ces  lieux , 
Dans  Tefpoir  feul  d'y  voir  Elife  à  fa  fenêtre. 
Comme  en  divers  momens  elles  l'ont  vu  paroître. 
Chacune  a  pris  pour  foi  les  fîgnaux  amoureux 
Que  Cléon  ne  faifoit  qu'à  l'objet  de  fes  vœux. 


SCENE    V. 

PIETREMINE,  LISETTE. 

PIETREMINE. 

JLjI  s  e  t  t  e  ,  fais-tu  bien  que  ma  famille  ell  folle  ? 

LISETTE. 
Elle  cft  bien  amoureufe ,  au  moins. 
PIETREMINE. 

Cela  défoie  : 
Parce  que  fa' me ,  il  faut  que  chacun  aime  ici  ! 
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Je  me  marie  ,  on  veut  Ce  marier  au/Ti  ! 
Je  m'en  moque  ,  &  je  fais  ce  foir  mes  fiançail'es 

LISETTE. 
Et ,  fans  doute  ,  demain  ,  Monfîeur ,  les  épouf^illes  > 

PIETREMINE. 
Et  de  très-grand  matin.  Que  j'ai  biep  eu  raifoii 
De  tenir  renfermée  Élife  en  ma  maifon  ! 
Ne  voyant  que  moi  d'homme ,  elle  a  perdu  l'idée 
DeCléon  ,  dont  ailleurs  elle  étoit  obfédée. 

LISETTE. 

Quel  eft-il  ce  Cléon  ? 

PIETREMINE. 

T-,      ^  Js  ne  l'ai  jamais  vu  ; 

Feu  fon  père  ,  pourtant ,  m'étoit  afîez  connu 
Mais  cela  ne  fait  rien  à  la  préfente  affaire  • 
Pour  la  hâter ,  mon  Clerc .  jadis  Clerc  de'  Nouke , 
JJrelîe  notre  contrat. 

LISETTE. 

,,        ^,  li  ^e  mêle  de  tout , 

Votre  Clerc. 

'  PIETREMINE, 

Il  n'eft  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout. 
C'eft  le  plus  habile  homme  !.... 
LISETTE. 

Ah  !  pour  habile ,  paffe  : 
Mais  pour  homme,  il  n'en  a,  tout  au  plus,  que  la  faces 
C'eft  un  nain  :  cependant  il  a  b;en  quarante  ans. 

PIETREMINE. 
Quel  qu'il  foit ,  je  fuis  fort  content  de  fes  taîens. 
Tome  I.  Q 
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,    LISETTE. 

Lâifibnscela. Parlons  du  feftin  ,  de  ladanfe. 

PIETREMINE, 
Oh  ^  tout  eft  commandé  ,  même  payé  d'avance. 
Cela  me  coûte  un  peu  3  mais  )'ai  plufiears  procès , 
Où  ie  redoublerai  le  mémoire  des  frais  : 
C'eft  de  rargent  qui  doit  retourner  dans  ma  pochç, 
gtmon  Clerc...  Maisilyient, 

SCENE    V  !• 

PIETREMINE,  BAZOCHE. 
^^'  LISETTE. 

PIETREMINE.     " 

J3OK  jour,  Monfîeur  Bazoche. 
BAZOCHE 

Serviteur,       p^g^  REMINE 
LaifTe-nous ,  Lifette: 

LISETTE. 

J'ente  ids  bien, 

^u^nsquelferapourtantkurentretiei. 

(  Elle  écoute  derrière.) 

^-  PIETREMINE. 

^hbienltouteft-ilprét?aVe.^vous  mis  les  claufeç 

Comme  je  fouhaitois? 
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£  A  Z  O  C  H  E. 

J  ai  bien  mis  d'autres  chofeç  • 

Auccntratqueia,fai.,vousnereconno^'rz 
<^ue  k  quart  des  grands  biens  d'ÉJ^Te 

PIETREMINE. 

Etcecon„a.efi.,..U,„„e.o.fe™bul>''^^^ 
BAZOCHE. 

On  nepeutdiftin.fTuerlefanv  ^m  .  '  •    <  < 
T  ^  M^.o  ■  "^  ^  ^^  véritable  ; 

Le  Notaire  tantôt nyreconnoîtra rien. 

,  PIETREMINE. 

Vous  êtes  afTuré  de  refcamoter  bien  > 

BAZOCHE 
?/'■?"  "■'"?  ='^7='  i  '^iff^- .  hiffez-moi  faire  • 

_  PIETREMINE 

BAZOCHE. 

Pip-TDr^  ^o"fieur,ceîafufSs„ 
Adieu.  PIETRE  MINE. 

BAZOCHE,a/W^p,,.,/^; 

Des  foupuies  fouvfn;::;.!:/™"'"''---'» 

PIETREMINE. 

Etreie.tezbie„loiato.«esfcrup.îesir™'"' 
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B  A  Z  O  C  H  E ,  mettant  la  bourfe  dans  fa  poche. 
Ils  for)t  paiTés. 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 

Je  vais  amener  le  Notaire  ; 
Tenez  les  contrats  prêts ,  je  ne  tarderai  guère. 


SCENE     VIL 

BAZOCHE,  LISETTE. 

BAZOCHE,  à  part. 

T 

I  O I L  A  ma  confcience  à  préfent  en  repos, 

LISETTE, 
Peuc-on  avoir  l'honneur  de  vous  dire  deux  mots  > 

BAZOCHE. 
Plutôt  quatre  :  tu  fais  que  ma  joie  eft  extrême 
Lorfqueje  t'entretiens ,  &  que  toujours  je  t'aime. 

LISETTE. 

Si  vous  m'aimez  ,  voici  le  tems  de  l'éprouver, 
il  faut , . .  Mais  je  ne  fais  fî  je  dois  achever. 

BAZOCHE. 
Parle.  Eft-ce  la  pudeur  qui  te  ferme  la  bouche  ? 
Te  repentirois-tu  d'avoir  été  farouche  > 
Et  l'amour  m'auroit-il  vengé  de  ta  froideur? 
Ke  t'auroit-il  point  fait  quelque  bleifure  au  cœur  ? 
Je  fais  bon  médecin  j  &  je  t'offre  mon  aide. 
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LISETTE. 
Oui ,  vous  êtes  d'amour  ,  je  penfe ,  un  vrai  remède  ', 
Et  je  m'en  fervirai  quand  j'en  aurai  befoin. 
Maintenant  je  vous  veux  charger  d'un  autre  foin. 
Vous  avez  cent  loui«^. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

.Oh  !  oh  ! 

LISETTE. 

Sericz-vous  hornme 

Aies  quitter  ? 

BAZOCHE. 

Non  pas. 

LISETTE. 

Mais  pour  prendre  unefomme 
Un  peu'plus  forte. 

BAZOCHE. 

Ah  !  bon  :  à  cela  je  confens. 

LISETTE. 

Au  lieu  de  cent  louis ,  toucher  trois  mille  francs , 

Cela  vous  plaircit-il  ? 

BAZOCHE. 

Trcs-forc  ;  &  pourquoi  fcdre  ? 

LISETTE. 

Vous  le  faurez.  D'ailleurs  vous  cherchez  à  me  plaire? 

Et  vous  me  plairez  fort  fi  vous  faites  cela; 

Mais  il  faut  me  jurer ... 

BAZOCHE. 

J'en  jure;  touche-là: 

Iln'eft  rien  que  pour  toi  je  ne  puifle  entreprendre. 

Faut-il  nuire ,  obliger  ?  faut-il  pendre ,  dépendre  j 

Giij 
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Faire  du  mal ,  du  bien  ;  j'urer  à  faux ,  à  vrai  > 
Ce  mon  amour  pour  toi  tu  peux  faire  TefTai. 

LISETTE. 

li  ue  faut  que  tromper. 

BAZOCHE. 
Qui  ? 

LISETTE. 

MonfîeurPietremine., 
B  A  Z  O  C  H  E. 
Quoi  !  notre  Procureur  ?  Aifément  je  devine; 
Faire épouferÉIife  à quelqu autre? 
LISETTE. 

«  .  r,  ^  ACléon,, 

BAZOCHE. 

eiéon ,  je  le  connois  ,  c'eft  un  joli  garçon , 

(A  fart.) 

A  qui  le  Procureur,  à  la  mort  de  fon  père , 
A  volé  tant  de  bien. 

LISETTE. 

Ferez-vous  cette  affaire? 

BAZOCHE. 

Ouî-dà,  je  la  ferai:  mais  pour  l'amour  de  toi. 

Ce  font  trois  mille  francs  que  Ton  me  donne  à  moi?. 

LISETTE. 

Autant. 

BAZOCHE. 

Ce  n'efl:  pas  trop  :  mais ,  parce  que  je  t'aime«.. 
Et  quand  les  donne-t-on  ? 
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LISETTE. 

Quand  ?  A  certe  heure  même. 
B  A  Z  O  C  H  E. 

Va  donc  mêles  chercher. 

LISETTE. 

Ils  font  dans  la  maifon. 

B  A  Z  O  C  H  E. 
Je  vaistout  préparer  pour  cette  trahifon  ; ^  ^ 
Faire  un  contrat ,  au  nom  de  Cléon  &  d'Elife  ;, 
Que  notre  Procureur  ,  fans  crainte  de  furpru'e  ^ 
Va  figner,  en  croyant  ligner  le  fien, 

.LISETTE. 

Fort  bieriv 

Allez  dans  votre  "Etude,  &  ne  négligez  rien. 

Mais ,  fi  Ion  vous  offroit  une  plus  forte  fornm« 

Pournous  trahir? 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ah!  non;  je  deviens  honnête  homm&. 
Je  quitte  le  métier ,  après  ce  grand  coup-là  * 
Ftipponner  un  frippon  eil  mon  nec  fins  uitnù 


% 
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^'W 


JS^    LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE, 

SCENE     V  1 1 1. 

LISETTE  feule. 

l^j  Onsieur  Bazoche  va  travailler  avec  zele; 

l^our  mk  &  Cléon  ,  quelle  bonne  nouvelle  ' 

Qui  croiroit ,  après  tout ,  qu  on  trouvât  tant  d  efprit 

Dans  un  corps  h  mal  fait ,  fi  laid  Se  fî  petit> 

Sa  figure  eil ,  ma  foi ,  des  plus  défagréables. 

Si  tous  les  Procureurs  avoient  des  Clercs  femblables. 

On  ne  verroit  pas  tant  de  déibrdre  chez  eux. 

Et  les  enfansqu  ilsont  leur  reffembleroient  mieux. 

Ah  !  voici  le  valçt  de  Cléon. 


SCENE     IX. 

SAINT<  GERMAIN  ,  LISETTE. 
SAINT-GERMAIN. 

,    .  A    Ietremine 

'  1.  :cnt  ae  fortir  3  j'étois  caché  dans  la  cuiiîne  , 
Où  je  mourois  de  faim.  J  ai  paffé  cette  nuit 
Caché  dans  votre  cave  à  côté  d'un  gros  muid  ; 
Je  Fai percé,  néant,  rien  n'eft  venu.  La  ra'-e 
PiiiiTe  crever  ton  maître  !  ah  !  quel  maudit  ménacre! 
Je  n  ai  mangé,  ni  bu  depuis  hier.  ^ 
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LISETTE. 

Comment  l 
Il  ne  t'eft  rien  refté  du  fouper  ? 

SAINT-GERMAIN, 

Non  ,  vraiment  ; 
Les  Clercs  laiflent-ils  rien  jamais  lur  leurs  aflîetteî? 
Chacun  fuit  qu'ils  ont  foin  de  les  rendre  bien  nettes. 

LISETTE. 
Tu  te  plains  !  &  ton  maître  eil  auffi  mal  que  toi 
Là-haut ,  dans  le  grenier. 

SAINT-GERMAIN. 

Bon  !  voilà  bien  de  quoi  î 
Au-defTus  de  la  chambre  où  couche  Ta  maitrefle^ 
Songe-t-il  à  manger  dans  Tardeur  qui  le  prefTe  î 
Il  vit  d'amour ,  mon  maître. 

L  I  S  E  T  T  E, 

Eh  bien  !  fars  comme  lui  > 
Pour  te  nouf  rir  tu  n'as  qu  à  m'amier, 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N, 

Vraiment  oui, 
T'aimer ,  pour  me  nourrir!  ce  feroit  le  contraire. 
Cela  me  fécheroit  encor  plus. 

.LISETTE. 

Comment  faire? 
Perfonne  ne  fauroit  fortir  de  ce  logis. 
Pietremine  a  fes  clefs  dans  fa  poche. 

SAINT-GERMAIN. 

Tant  pîs, 
Gv 


»* 
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Il  ny  falloir  donc  pas  entrer.  Ah  1  je  déteft'e , 
Et  je  maudis  cent  fois  roccafion  funelle 
D'hier  au  foir. 

LISETTE. 

Tantôt  ta  peine  finira» 
Un  fplendide  feftin  ici  fe  donnera. . 

SAINT-GERMAIN. 
Sij  attrappe  un  chapon ,  auffi-tôt  je  l'empoche. 

LISETTE. 

Adieu  ,  je  vais  chercher  de  l'argent  pour  Bazoche.'. 

SAINT-GERMAIN.. 
Bazoche  ?  Garde-toi  de  te  fier  à  lui  j 
C'eft  un  frippon. 

LISETTE. 
D'accord  :  mais  enfin  aujourd'huii 
il  nous  fert. 

SAINT-GERMAIN.. 
Et  comment  ? 
•  LISETTE., 

Tu  fauras  toute  chofe, 
îîes^O^res  vont  bien.  Je.te  quitte,  &  pour  caufev. 


e  Ô  M  É  D  ï  El  tys 

SCENE    X. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N  Jlutl- 

jL*Es   affaires  vont  bien!    vont  midi  &  Saint- 
Germain  , 
Pendant  tout  ce  tems-là,  meurt  de  foif  &  de  faim  y 
Et  de  peur  :  car  enfin  ,  fi  Monfieur  Pietremine 
Me  trouve  en  fa  maifon  ;  il  a  l'humeur  muiiue...*' 


[L:fi;^^j-A  sxa.!^iA  i^' 


SCENE    XL. 
Sîadame  RISSOLÉ,  SAINT-GERMALN". 
Madame  RISSOLÉ,  ejfoufflée,  à  paru  ■ 


E  quel  côté  peut-il  aVoir  tourné  Tes  pas  î 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N ,  has." 

Quelqu'un  vient ,  cachons-nous, 

Madame  RISSOLÉ,  d  fart,- 

Je  ne  mé  trompe  pas. 

Ceft  mon  amant  là-haut  que  j'aivu  jc'ell  lui-même,,* 

Et  voici  Ton  ami^  déplus.  Quel  ftratagême 

Vous  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux  ? 

SAîNT-GER-iMA.IN.. 

Comment 
Toas  deux  ?>■ 

Gvj: 
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Madame  RISSOLÉ. 

N'étes-vous  pas  l'ami  de  mon  amant  ? 
A\'ec  lui  phifîeurs  fois  je  vous  ai  vu  paroicre. 
Et  mcmc,  hier  encor^  étant  à  ma  fenêtre.... 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N ,  bas. 
EUe  v^ut  me  parler  de  Cléon.  Mais  comment. 
Et  par  quelle  railbn  le  croire  Ton  amant? 

Madame   RISSOLÉ. 
Je  viens  de  l'entrevoir  là-haut  :  à  i'inllant  même 
Je  l'ai  perdu  de  vue.  Ah  !  quelle  peine  extrême  1 
Où  croyez-vous  qu'il  foit? 

SAINT-GERMAIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 

Madame  RISSOLÉ. 
Etant  fon  bon  ami ,  vous  le  connoiffez  bien. 

Mes  yeux  ont  dans  les  fîens  pour  moi  cru  voir  fa 
flamme: 

Ne  me  trompoit-il  point  ?  M'aime-t-il  ? 

SAINT-GERMAIN- 

Mais  ,  Madame.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Parlez  fîncerement:  vous  connoifTez  fon  cœur, 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N  ,  bas. 

Pour  nous  tirer  d'affaire,  appuyons  fon  erreur. 

(  Tour  haut.  ) 

Oui,  de  votre  fenêtre  ,  au  profond  de  fon  ame> 

Vos  yeux  ont  fu  lancer  une  fi  vive  flamme  , 

Q  l'iielltout  plein  de  vous.  J'ai  fait  de  vains  eficjrrs 

Pour  vous  en  arracher  ;  il  a  le  diable  au  corps. 
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Je  lui  dis  tous  les  jours:  que  prétendez- vous  faire? 
Cette  Dame  pourroit  être  votre  grand'mere. 

Madame   RISSOLÉ. 
Pourquoi  dire  cela  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Mon  Dieu  !  )'ai  mes  rai(bnSp 
Voulez-vous  renvoyer  aux  petites-maifons  ? 

Madame  RISSOLÉ. 
Il  eft  d'autres  moyens.... 

SAINT-GERMAIN. 

J'en  dis  bien  davantage'. 
Et  ne  m'arrête  point  feulement  fur  votre  âgej 
Je  m'efforce  à  trouver  mille  défauts  en  vous  : 
La  foi  que  vous  gardez  fur-tout  à  votre  époux. 

Madame  RISSOLÉ, 
Mon  époux  !  Il  eft  mort» 

SAINT-GERMAIN. 

Je  le  fais  bien  ,  Madame, 
Et  que  fa  cendre  encor  fait  durer  votre  flamme- 
Madame  RISSOLÉ. 
Non,  non,  elle  eft  éteinte,  &  j'ai  fu  m'en  guérir; 
C'eft  fa  faute ,  pourquoi  s'èft-il  lailfé  mourir  ? 
Aimer  un  mari  mort ,  fi  donc  !  quelle  folie  l 
On  a  bien  de  la  peine  à  les  aimer  en  vie. 
Parlons  de  votre  ami  :  qu'il  m'a  paru  bien  fait] 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Tenez,  regardez-moi  ;,  vous  voyez  fon  portrait. 

Madame  RISSOLÉ. 
Oh  !  que  fa  taille  eft  bien  au-delTus  delà  vôtre l 
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SAINT-GERMAIN, 
Nous  portons  cependant  les  habits  l'un  de  l'autre.- 

Madame  RISSOLÉ. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  v^ous  paroilTez  rempli. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
îl  les  porte  d'abord,  pour  y  donner  le  pli  j 
Et  je  les  ufc  après. 

Madame  RISSOLÉ! 

Pourquoi  donc  ce  ménage  ?' 
S  A  T  N  T-G  E  R  M  A  I  N. 
G'eft  que  nous  nous  aimons  on  ne  peutdavantage;- 
Nous  demeurons  enfemble,  &  c'eft  une  union... 
Nous  nous  ferv'ons  l'un  l'autre  en  toute  occafîon; 
Je  le  peigne,  il  m'étrille  s  il  m'emprunte ,  il  me  prête  j 
Je  le  tiens  toujours  propre  &  fouvent  le  vergette. 
Il  épourte  par  foisauffi  mon  jufte-au-corps; 
Anous  complaire,  enfin,  nous  mettons  nos  efforts,- 

Madame  RISSOLÉ. 
Vous  êtes  fon  valet.  ■ 

S-AINT-GERMAIN. 

C'eft  à-peu-près  de  même. 
Madame  R  I  S  S  O  L  É. 
Je  comprends  bien  cela.    Mais  croyez-vous  qu'il 
m'aime  ? 

SAINT-GERMAIN, 

Enpouvez-vous  doutera 

Madame  RISSOLÉ. 

Que  fait-il  à  préfent?».' 
Si  fon  cœur  refîentoit  ce  que  le  mien  reiTent.^ 
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SAINT-GERMATN. 

H  eft  plus  amoureux  encor  que  vous  ,  je  gage  r 
Mais  c'ell  qu'il  eft  timide  on  ne  peui  davantage»  ;  - 
G'eft  un  amant  tranfî..,. 

Madame  RISSOLÉ. 

Fi  !  cela  me  déplaît. 
J'aime  un  amant  folâtre, 

SAÏNT-GERMAIN.. 

Oh  !  jamais  il  ne  Vtïh 

Madame  RISSO  LÉ.. 
Un  amant  enjoué. 

SAINT-GERMAIN. 

Si  j'avois  été  femme. 
Ma  fois  j'aurois  été  de  votre  goût  >  Madame.  ■ 
Ah!  que  f  aurois  aimé  ces  jeunes  gens  badins , 
Sanï  ceiïe  à. vos  genoux  à  vous  baifer  les  mains  j»; 
Qui  vous  donnent  cent  fois  occafion  de  dire  : 

(Contrefaifantfa  voix.) 
Mais  arrêtez-vous  donc,  fi  donC;,  eft-ce  pour  rire* 
Allons ,  petit  frippon  ,  vous  perdez  le  relped.. 

Madame  RISSOLÉ. 
Ah  îc'eneft  trop  au/fi.  Ton  doit.... 

SAINT-GERMAIN, 

A  votre afpe^ft: 
Mon  maître  pâlira.  De  loin  fes  yeux  font  rage; 
Maii  de  près  a*  eir  foi  à  force  d'être  fage» 
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Madame  RISSOLÉ. 
Qu'il  foit  comme  il  voudra,  c'elt  un  garçon  bien  fait. 
Dans  le  monde  on  n  a  pas  toute  chofe  à  ibuhait  : 
On  prend  ce  que  l'on  trouve ,  en  ce  fiecle  où  noxïs 

fommcs  ; 
Et  l'on  n'a  jamais  vu  telle  difette  d'hommes. 
Allons ,  je  veux  palTer  fur  les  défauts  qu'il  a. 
Je  m'en  vais  le  chercher  là-haut. 

SAIN  T-G  E  R  M  A I  N  ,  voulant  l'arrêter^ 

Demeurez-li  ;, 
Je  le  ferai  defccndre. 

Madame  RISSOLÉ. 

Il  faut  que  de  ma  bouche 
Il  apprenne  à  Tinftant  que  fon  am.our  me  touches 
Il  faut  prendre  la  balle  au  bond  :  fouvent  le  tems.... 

SAIN  T-G  E  R  M  A I  N. 
Mais,  du  moins ,  qu'avec  vous.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Non ,  je  vous  le  défends.. 


Q 
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SCENE      XII. 

SAINT-GERMAIN  feul 


,  Lle  va  tout  gâter  5  que  va-t-elle  lui  dire  ? 
Que  lai  rtpondra-t-il  ?  Le  voici ,  je  refpire  j 
Je  puis  le  prévenir. 


SCENE     XIII. 
CLÉON,  SAINT-GERMAIN. 
C  L  É  O  N. 

Cj^Aint-Germajn  ,  quel  malheur! 
Je  viens  de  rencontrer  la  foeur  du  Procureur» 

SAINT-GERMAIN. 
Quoi  1  Lucrèce  ? 

C  L  É  O  N. 
Oui ,  Lucrèce. 
SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

En  voilà  bien  d'un  autre  l 
Nous  avons  donc  ainfi  trouvé  chacun  la  nôtre» 
J'ai  rencontré  la  mère. 

C  L  É  O  N. 

Ah  !  malheureux  !  pourquoi 
Ne  te  pas  mieux  cacher? 
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SAINT-GERMAIN. 

Et  vous ,  tout  comme  moi , 
Pourquoi  vous  montrez-vous?  Mais  enfin  à  la  belle 
Qu'avez-vous  dit  ? 

C  L  É  O  N. 

J  ai  dit  que  je  venois  pour  elle , 

Quejeraimois. 

SAINT-GERMAIN. 

Comment? 

C  L  É  O  N. 

■  Trop  long-tems  interdit. 

Cette  feinte  à  propos  m'eft  venue  en  l'elprit. 

Voyant  fortir  quelqu'un  de  la  chambre  d'Élife ,   « 

J'a:  cru  que  c'étoit  elle  :  6  Ciel  !  quelle  furprife  ! 

Quand ,  m'approchant  plus  près,  j'ai  connu  mon 
erreur. 

C'étoit  Lucrèce.  Un  froid  m'a  glacé  tout  le  cœur; 

Mais  reprenant  mes  fens  :  adorable  JLucrççe  ^ 

Ai-je  dit ,  pardonnez  un  excès  de  tendrefle 

Qui  m'a  fait  hazarder....  Au  fond  je  ne  fais  pas 

Ce  que  j'ai  pu  lui  dire  en  un  tel  embarras  : 

Mais  j'enrage.  Elle  croit  mon  amour  fi  fincere , 

Qu'elle  veut  en  parler  tout-à-l'heure  à  fon  frère  : 

Elle  a  même  ajouté  que,  s'il  la  refufoit , 

A  me  fuiyre  par-tout  elle  fe  difpofoit  ; 

Et  que  /ffSilr  s'affranchir  d'un  trop  rude  efclavage , 

Elle  fe  laifferoit  enlever.. 

SAINT-GERMAIN. 

Bon  !  courage  ! 

Apprenez  que  la  vieille...  Elle  vient  fur  vos  pas- 
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SCENE     XIV. 

Madame    RI  S*^  OLE,    CLÉON, 
SAINT-GERMAIN. 

Madame  RISSOLÉ. 

^jf  E  vous  cherchois  en  haut,  &  vous  êtes  en  bas. 

De  votre  pafiion  fuffifamment  inrtruite 

CLEON,  à  Saint-Germain. 
Que  veut  dire  cela  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Vous  verrez  dans  la  fuite. 
Madame  RISSOLÉ. 
Je  viens  vous  fecourir.  ^ 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

L'agréable  fecoursl. 
Madame  RISSOLÉ,  d  Cléon. 
Vous  ne'languirez  pas  longtemsdans  vos  amours.. 

CLÉON,  étonné.. 
Comment  ? 

Madame  RISSOLÉ. 

Votre,  valet  m'a  tout  dit. 

CLÉON. 

Lui ,  Madame-*: 
(  Bas  àSaînt-Germain.  ) 

Quoi  !  d'Élife  &  de  moi  tu  découvres  la  flamme  ? 
Veux-tu  nous  .perdre  ?. 
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S  A  T  N  T-G  E  R  M  A I  N,  bas  à  Cléon. 
Eh  !  non  :  attendez  un  monaent. 
Madame  RISSOLÉ. 
Je  viens  vous  aflurer  de  mon  confentcment. 
Je  veux  j  malgré  mon  fils....  ^ 
CLÉON. 

Avec  cette  aTurance , 

Madame, i'ofe  encor  former  quelque  efpérance. 

Madame  RISSOLÉ. 
Efpérezj  ef[:)crez. 

CLEON    fe  jette  dfes  genoux. 

Que  cet  efpoir  m'eft  doux  ! 
Souffrez  qu'en  ce  moment  j'embraife  vos  genoux* 

Madame  RISSOLE,.'!  Saint-Germain. 
Votre  maître,  vraiment,  n'a  point  tant  d'indolence. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Il  %it  donc  que  l'objet  ait  beaucoup  de  puifTance, 
Vous  avez-là  des  yeux  perçans^  aigus.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Ho, ho! 

SAIN  T-G  E  R  M  A I  N  ,  bas. 
Dans  l'éclaircilTement  garre  le  qui  j>ro  quo. 

Madame  RISSOLÉ. 
Eh  bien  !  mon  cher ,  à  quand  cet  heureux  hyménée  ?• 

CLÉON. 
Pour  moi  toujours  trop  tard  en  vie'ndra  la  journéei 

Mais  votre  fils.... 

Madame  RISSOLÉ. 
**  Mon  ,  fils ,  vous  dis-je,  eft  un  benêt  i 

Je  ne  regarde  point  ici  Ton  intérêt. 


1 
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Commç  il  te  fait,  fais-lui.  Son  Klife  qu'il  aime. 
Par  exemple ,  il  l'époufc,  &  j'en  ferai  de  même. 

C  L  É  O  N  ,  furpris. 
Il  l'époufe  ! 

Madame  RISSOLÉ. 
Demain, fans  mon  confentement, 
IQu'ai-je  befoin  du  fîen  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N ,  has. 

Voici  le  dénouement. 

C  L  É  O  N ,  bas. 
Quelle  furprife  ! 

Madame  RISSOLÉ. 

Allez ,  je  ferai  votre  femme  j 

'Je  m'embarraffe  peu  qu'il  l'approuve,  ou  !e  blâme, 

C  L  É  O  N  ,  à  Saint-Germp.in_,  bas. 

D'où  vient  donc  que  tu  m'as  joué  d'un  pareil  tour? 

SAINT-GERMAIN,  bas  à  Cléon. 

Il  l'a  fallu,  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour. 

Madame    RISSOLÉ,   à  Oéon. 

Vous  ne  dites  plus  rien,  prêt  de  m'avoir  pour  femme  I 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

C'eft  fci  timidité  qui  lui  reprend.  Madame. 

Je  vous  l'avois  bien  dit. 

Madame  RISSOLÉ. 

Il  fe  corrigera. 

SAIN  T-G  E  R  M  A I  N. 

Non,  ie  crois  que  jamais  cela  ne  changera. 

Madame  R I  S  S  OLE. 
Il  n'importe,  il  me  plaît ,  &  l'affaire  eft  conclue; 

Marchandife  qui  plait  eft  à  demi  vendue» 
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C  L  É  O  N ,  â  ]>cLrt. 
Jenraçe. 

Madame  RISSOLÉ;,  croyant  qu'il  foufirt. 
Ce  foupir  augmente  mon  amour. 
Mais  adieu  ,  je  pourrois  foupirer  à  mon  tour  i 
Il  faut  me  contenir. 

C  L  É  O  N  ,  à  part. 

Que  la  pefte  te  crevé. 
Madame   RISSOLÉ. 
Vous  foupirez  encore  !  Ah  !  je  demande  trêve  j 
Je  m'en  vais  revenir^  je  veux  laiffer  pafTer 
Un  torrent  de  foupirs  qui  viennent  m'opprelFer. 


SCENE     XV. 

CLÉON,  SAINT-GERMAIN» 
C  L  É  o  N. 


P 


EuT-oN  encor  fonger  à  l'amour  à  cet  âge  ? 
Elle  a  perdu  refprit  avec  fon  mariage. 
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SCENE     XVI. 
CLÉON  ,  SUZON ,  SAINT-GERMAIN, 

s  U  Z  O  N ,  eu  entrant ,  à  fan. 

XVa  a  r  I  a  g  e  !  Ce  mot  me  rejouit i  voyons. 

S  A  I  NT^GE  R  M  AI  N,  a  Cléon, 
Voici  quelqu'un  encor. 

CLÉON,  à  Saint-Germain. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  fuyons  ; 
C'eft,  fans  doute,  la  fœur. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Non ,  Monfîeur ,  c'eft  la  fille. 
CLEON,  d  Saint-Germain, 
Je  ferai  rencontré  de  toute  la  famille. 

SUZON,    dOéon. 
Ah  !  c'ell  vous  à  la  fin,  je  vous  vois  de  plus  près  ; 
Je  n'aimois  point  du  tout  nos  entretiens  muets: 
Votre  gelle  &  vos  yeux,  d'une  façon  charmante , 
Avoient  beau  s'exprimer,  je  n'étois  point  contente. 
Quand  viendra  le  moment  de  me  voir  près  de  lui  ? 
Difois-je  :  je  n'ofois  refpérer  aujourd'hui  : 
Cela  vous  ennuyoit  autant  que  moi,  je  gage? 
Mais ,  que  difîez  vous-là,  parlant  de  mariage  } 
Venez-vous  à  mon  oere  ici  me  demander? 
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SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
(A  part.)  (AOéon.) 

Autre  pièce  nouvelle....  Allonsdonc,  fans  carder, 
Monfîeur ,  répondez-lui. 

C  LÉON,  bas. 

La  cruelle  aventure  ! 
Oh  !je  crois  pour  le  coup  que  c'eft  une  gat^eure. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

(  A  part.  ) 

Il  faut  la  foutenirj  je  vais  parler  pour  vous. 

(  Haut  à  Su':(^on.  ) 
Oui ,  Monlïeur  vient  ici  pour  être  votre  époux. 

C  LÉON,  bas. 
Que  vas-tu  dire  encor? 

SAINT-GERMAIN. 

Mais  l'efpoir  &  la  crainte- 
Combattant  en  Ton  cœur....  le  tiennent  en  con- 
trainte, * 
Lui  coupent  la  parole. 

S  U  Z  O  N. 

Et  pourquoi  donc  cela  ? 

Dans  mon  cœur  je^reilens  aufTi  ces  chofes-là. 
Et  fi  je  parle  bien. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

C'eft  que  dans  une  femme 
La  parole  jamais  ne  manque  qu'avec  l'ame  : 

(  Bas  d  Oéjn.  ) 
Si  vous  ne  dites  mot,  vous  allez  gâter  tout. 

C  L  E  O  N  ,  à  Saini-Germain. 
Je  me  laffe ,  à  la  fin.... 

SAINT- 
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SAINT-GERMAIN  ,à  Cléon. 

Allez  fufques  au  bout. 

CLÉON.' 

(  A  Su^nn.  )  (A  Sa'.nt-Germaln.  ) 

L'amour  que  vos  beaux  yeux..,.  Que  veux-tu  que 

je  dife  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  T  N. 

Achevez,  dufïîez-vous  dire  quelque  fottife 

CLÉON,  â  Su-^on. 

Craignant  que  votre  père  enflammé  de  courroux  > 

Me  rencontrant  ici,  ne  Te  venge  fur  vous,... 

Je  demeure  fans  voix  dans  ce  trifte  fi'ence,... 

Voyez  de  mon  amour  toute  la  violence, 

S  U  Z  O  N. 

Eh  !  quoi  !  n'auriez-vous  pas  la  force  de  parler 

A  mon  père  ? 

S  A I  N  T-G  E  R  M  A I  N. 

D'abord  il  faut  vous  en  aller  j 

Il  ne  faut  pas  qu'ici  l'on  vous  rencontre  enfemble. 

Montez  là-haut. 

S  U  Z  O  N. 

J'y  vaisj  mais  enfin  il  me  femblc 

Que ,  Monfieur  ne  venant  ici  que  pour  me  voir  , 

Il  faut  bien  qu'il  me  voie. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Il  vous  verra  ce  foir. 

Laiflez-nousfeulsjvous  dis-je,  aborder  votre  père. 

S  U  Z  O  N. 

Prenez  bien  votre  tems. 

Tome  L  H 
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SAINT-GERMAIN. 

.  Allez,  laifl'ez-nous  faire. 
S  U  Z  O  N ,  revenant  fur  fes  j>as. 
Mais,  Monfîeur ,  fi  mon  père  alloit  vousrefufer. 
Ne  vous  rebutez  pas;  je  puis  vous  époufcr 
Sans  Ton  confentement;  ma  mère  a  fait  de  même. 
Et  ma  grand'merc  aufïî. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Vraiment^  lorfque  Ton  s'aime  , 
C  cft  la  règle  à  préfent. 

S  U  Z  O  N. 

Les  pères,  de  touttems. 
Ont ,  dans  notre  famille ,  été  d'étranges  gens; 
Et  les  filles  toujours  ont  eu  de  Tindurtrie. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Ce  que  c'eft  que  favoir  fa  généalogie! 
Et  qull  cft  beau,  fur-tout,  d'imiter  fes  ayeux! 

G  L  E  O  N  ,   d  Saint-Germain. 
Ne  finiras-tu  point  tes  difcours  ennuyeux  ? 

SAINT-GERMAIN,  d  Suion. 
Ma  foi ,  vous  nous  perdez  à  refter  davantage. 

S  U  Z  O  N. 
Adieu ,  puifqu'il  le  faut. 

SAINT-GERMAIN. 

Adieu  donc,  bon  voyage. 
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SCENE    XVI  T. 

CLÉ  ON,  SAINT-GERMAIN. 

C  L  É  O  N. 

J.  O  UT  extravague  ici,  grand'mere,fille  & fœur. 
SAINT-GERMAIN. 
En  voilà  de  tout  âge  Sr  de  toute  couleur. 

C  L  É  O  N. 
Qus  je  fuis  malheureux  ! 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Blondes, blanches  &  bnmes 
On  vous  peut  appeller  homme  à  bonnes  fortunes. 

C  L  É  O  N. 
Je  n'ai  pu  d'aujourd'hui  parler  un  feul  moment 
A  ma  charmante  Élife:  il  faut  que  juftement 
Je  trouve  en  mon  chemin  les  objets  que  j'évite. 
Tout  ceci  me  recule,  &  j'en  crains  fort  la  fuite. 
Que  j'aille,  que  je  vienne,  ou  là-haut,  ou  là-bas 
Ces  trois  folles  fans  cefTe  obferveronc  mes  pas 
Enfin  je  vois  Élife. 


Hij 
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SCENE    XVII I. 

CLÉON ,  ÉLISE  ,  SAINT-GERMAIN. 


A 


ELISE. 

H  !  Clcon  ! 

CLÉON. 

Ah  !  Madame  ! 
Fcuvez-vous  concevoir  le  trouble  de  mon  amei" 

ÉLISE. 
Je  viens  le  diflîper ,  je  m'en  flatte  du  moins; 
Et  vous  dire  qu'après  tant  de  peine  &  de  foins 
iNotre  bonheur  efl  proche. 

CLÉON. 

Et  fur  quelle  aflurance?.... 
ÉLISE. 
Lifette  a  mis  le  Clerc  de  notre  intelligence  3 
Et  le  contrat ,  dit-elle ,  eft  fait  en  votre  nom. 

CLÉON. 
Que  peut-on  efpérer  d'un  fourbe  ,  d'un  frippon  ? 

ÉLISE. 

Les  mille  écus  que  vient  de  lui  porter  Lifette 

CLÉON. 
Sachez  une  autre  chofe  encnr  qui  m'inquiète. 

ÉLISE. 
Je  m'en  doute. 
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C  L  É  O  N. 

La  mère ,  &  la  fille  &  la  fœur. 
D'un  fol  entêtement.... 

ÉLISE. 

Je  fais  cela  par  cœur  j 

Lifette  m'a  tout  dit. 

C  L  É  O  N. 
De  plus 


SCENE     XIX. 

CLÉON  ,  ÉLISF  ,  SAINT-GERMAIN  , 
LISETTE. 

LISETTE. 

1/X  Ademoisells  , 
On  n'attend  plus  que  vous. 

CLÉON. 

Quelle  trifie  nouvelle  i 
LISETTE. 
Depuis  aflez  longtems  le  Notaire  eft  là-bas, 
EtPietremine  ici  peut  monter  fur  mes  pas^ 

Defcendez. 

CLÉON. 

Si  ce  Clerc ,  par  un  retour  indigne..... 

ÉLISE. 

Je  ne  fîgnerai  rien  fans  voir  ce  que  je  ligne. 

Demeurez  en  repos. 

H  iij 
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SCENE     XX. 

CLÉON,  LISETTE ,  SAINT-GERMAIN. 
C  L  É  O  N. 


A 


H!  que  d'affreux  momens! 
Lifette ,  a  revenir  fera-t-elle  long-tems  ? 

LISETTE. 

Eîle  fort. 

C  L  É  O  N. 

Si  ce  Clerc  . . . 

LISETTE. 

J'en  réponds  fur  ma  vies 
Allez ,  de  vous  fervir  il  montre  trop  d'envie. 
J'ai  vu  les  deux  contrats 3  l'un  eft  en  votre  nom. 
Et  c'eft  celui  qui  doit  fe  rencontrer  le  bon  ; 
Pour  les  abufer  tous  il  fera  lire  l'autre  , 
Et ,  pour  faire  ligner;,  préfentera  le  vôtre. 
Pour  bien  efcamoter  fes  doigts  paroiffent  faits , 
Quand  il  auroit  été  Joueur  de  gobelets. 
Mais  adieu  ;  je  m'en  vais  fonger  à  mon  affaire. 
Et  mettre  le  couvert, 

SAINT-GERMAIN. 

Si  j'étois  néceffaire . . . 

LISETTE. 
Je  t'entends  j  viens,  fuis-moi.  Vous ,  n'appréhendez 
rien; 

■Bazoche  m'a  fait  fîgne ,  &  le  tout  ira  bien. 


COMÉDIE.  17S 


SCENE     XXI. 

CLÉON,  feul 

Jusqu'au   dernier  moment  je  ne   fuis  point 
tranquile  j 
Je  crains  que  le  projet  ne  devienne  inutile. 
Comment  pouvoir  tromper  Notaire  &  Procureur  ? 
Cela  ne  fe  peut  pas  fans  un  coup  de  bonheur , 
Quoi  qu'aie  promis  le  Clerc  en  recevant  la  fomme... 


g?i.)ta-«jisca=aa<t^gue 


SCENE     XXII. 
PIETREMINE,   CLÉON. 

PIETREMINE,  appercevant  Cléon. 

J  'Al  figné.  Voyons  fi  Lifette...  Mais  quelhomme^ 

CLÉON,  voyant  Pietremine. 
O  ciel  ! 

PIETREMINE. 
Que  faites-vous,  Monfîeur,  dans  ma  maifon? 

CLÉON,  embarrajfé. 
Monfieur,  je  viens...  j'étois...  Mais  j'en  rendrai  raifon 
Une  autre  fois, 

Hiv 
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PIETREMINE. 

Comment  ? 

CLÉ  o'N  ,  d  fan. 

Quelle  cruelle  peine! 

PIETREMINE. 

Oh  !  nous  faurons  pourtant  quel  deffein  vous  amené. 
Au  voleur,  au  fecours. 

C  L  É  O  N. 

Ai-je  l'air  d'un  voleur? 

PIETREMINE. 

Que  fais-je  ?  voui  avez  celui  d'un  fuborneur: 
Sous  des  habits  dorés  on  voit  tant  de  canailles^ 

CLÉ   ON. 

Quoi  1 . . . 

PIETREMINE. 

Vous  avez  palfé  pardefTus  les  murailles. 
Ma  maifon  eft  fermée.  Au  voleur ,  au  voleur. 


"%^ 
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SCENE     XXIII. 
PIETREMINE ,  CLÉON,  LISETTE. 

LISETTE,  à  j>art. 

OCiel  !  tout  eft  perdu.  Que  voulez-vous  , 
Monfieur  ? 


Que  r 

PIETREMINE. 

on  m'aille  chercher,  &  vite,  un 

LISETTE. 

Commiila're, 

Dans 

un  tel  embarras ,  hélas  !  que  vai? 
PIETREMINE. 

-je  faire  ? 

Voilà 

mes  clefs  j  va  ;  cours. 

LISETTE, 

J'y  vais. 
PIETREMINE, 

Venir 

Dans  mon  logis 
effrontément  î 

•A- 

-«i-  ■ 

Kr 
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SCENE     XXIV. 

Madame  RISSOLÉ,   PIETREMINE; 
C  L  É  O  N. 

Madame  RISSOLÉ. 

\^  U  E  faites-vous  ,  mon  fils  ? 
1 1  vous  fied  bien ,  vraiment ,  de  vous  mettre  en  colère 
Contre  Monfieur ,  qui  doit  être  votre  beau-pere. 

PIETREMINE. 

Mon  beau-pere?  Quoi  !  c'eft...  allez,  vous  radotez- 
Madame  RISSOLÉ. 
Je  radote?  comment ,  pendard,  vous  m'infultez  ! 

PIETREMINE. 

Je  ne  fouffirirai  point  pareille  extravagance  j 
Et 

Madame  RISSOLÉ  ,  a  Cléon. 
De  votre  beau-fils  châtiez  l'infolence. 

PIETREMINE. 

Morbleu  ! 
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SCENE     XXV. 

Madame   RISSOLÉ,    PIETREMINE, 
CLÉON,  LUCRECE. 

LUCRECE. 

\^  U'^  donc  mon  frère  à  fê  mettre  en  courroux  ? 
C'eft  contre  mon  amant  :  ah  !  mon  frère ,  tout  doux , 
Vous  devez  approuver  un  amour  légitime; 
Monfieur  eft  honnête-homme ,  &  peut  m'aimer  fans 

crime  : 
S'il  s'eft  caché  céans ,  c*éft  pour  l'amour  de  irici  s 
Il  m'a  donné  fon  cœur ,  il  a  reçu  ma  foi  : 
De  notre  engagement  Je  venois  vous  inftruire. 

PIETREMINE. 
Que  diable  celle-ci  vient-elle  encor  me  dire  ? 

C  L  È  ON, dpart, 
S'eft-on  jamais  trouvé  dans  un  femblable  cas  ?" 

LUCRECE. 
Mon  frère  ,  au  nom  du  ciel  ;,  ne  le  rebutez  pas- . 

Madame  RISSOLÉ. 
Quoi  !  Monfieur... 

LUCRECE. 
Oui ,  Moafleur  me  veut  prendre  pour  femine  • 
Je  l'aime  ,  couronnez  une  fi  belle  flamme. 
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P  I  E  T  R  E  M I  N  E. 

Ma  mère ,  vous  difiez 

Madame    RISSOLÉ. 

Oh  !  je  répouferai. 
LUCRECE. 
Vous  ,  ma  mère  ? 

Madame    RISSOLÉ. 

Oui ,  moi-même  ,  ou  je  l'étrangleraî. 


SCENE     XXVI. 

Madame  RISSOLÉ,    PIETREMINE , 
LUCRECE  ,  SUZON  ,  CLÉON. 


V 


SUZON. 


Ous  querellez  Monfieur  ;  &  pourquoi  ,  ma 


grand'mere  ? 


Madame  RISSOLÉ. 
Laiflez-nous  en  repos ,  ce  n'eft  pas  votre  affaire. 
Petit  perfide  ! 

SUZON. 
Eh  !  là  !  ne  le  grondez  donc  pas  j 
Il  vient  pour  m'époufer ,  au  moins. 

C  L  É  O  N ,  i  pflrr. 

Autre  embarras. 

PIETREMINE. 

Il  en  veut  à  ma  fille  aufli  ? 


COMÉDIE,  i8r 

S  U  Z  O  N. 

Vraiment ,  fans  doute. 
PIETREMINE. 
Pour  le  coup  je  m'y  perds ,  &  je  n'y  vois  plus  goutte, 

S  U  Z  O  N. 
En  mariage  il  vient  ici  me  demander  : 
I^'eft-il  pas  vrai ,  Monfîeur  ? 

PIETREMINE. 

Il  faut  vous  accorder. 

Il  veut  être  à  la  fois  mon  gendre  ,  mon  beau-pere* 
Et  mon  beau-frere  encor. 

S  U  Z  O  N. 

Quel  ell  donc  ce  myflere  ? 

C  L  É  O  N. 

Monfîeur,  il  n'eft  plus  tems  de  vous  rien  déguifer .  .4 

PIETREMINE. 
Parbleu  !  vous  n'avez  plus  qu'à  vouloir  m'époufèr^ 
Et  vous  ferez  l'époux  de  toute  la  famille. 

S  U  Z  O  N. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  père  ? 

PIETREMINE. 

C'ell ,  ma  fille , 

Que  ce  galant  en  veut  à  toute  la  maifon  : 

Mais  tout-à-l'heure  ,  enfin ,  nous  en  aurons  raifbn^ 

Voici  le  Commilfaire. 

S  U  Z  O  N. 

AfFronteur  ! 

Madame  RISSOLÉ. 
Ingrat  ! 

LUCRECE. 

Traître! 
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SCENE     XXVII. 

Madame  RISSOLÉ,  PIETREMINE . 
CLÉON,  LUCRECE  ,  SUZON, 
SAINT-GKRMAIN  en   Commiffaire , 

.,     LISETTE. 

LISETTE,  bas ,  à  Sa'int-Germaîn. 

J  _J  E  leurs  mains  au  plutôt  il  faut  tirer  ton  maître, 
SAINT-GERMAIN,  i^. 

Laifle  faire. 

LISETTE. 

En  paffant,  j'ai  rencontré  Monfieur...' 

SAIN  T-G  E  R  M  A I N. 
Qu  eft-ce  donc  que  ceci  ? 

PIETREMINE. 

C'eft  un  larron  d'honneur  , 

Qui  fubornoit  ma  mère,  &  ma  fœur ,  &  ma  fille. 

SAINT-GERMAIN. 

Il  eft  arrivé  pis  dans  plus  d'une  famille. 

Mais ,  pour  tenir  la  bride  à  tous  ces  frippons-là  , 

Qui  ne  font  aujourd'hui  métier  que  de  cela. 

En  prifon. 

CLEON 

Quoi!  Monfîeur? 


COMÉDIE.  x2s 

SAINT-GERMAIN,  /e  lîranî. 

En  prifon ,  tout-à-l'heure. 
Madame   RISSOLÉ,  pleuraru. 

En  prifon  ! 

LUCRECE  ,  pleurant. 
En  prifon  ! 

S  U  Z  O  N  ,  fleurant. 

En  prifon  ! 

SAINT-GERMAIN. 

Quoi  !  tout  pleure^, 
La  pitié  ne  doit  point  entrer  dans  votre  cœur: 
Montrez- vous  mère ,  fille  ,  &  fœur  de  Procureur, 
Si  le  mot  de  prifon  rend  votre  cœur  fi  tendre. 
Et  que  fera-ce  donc  quand  je  le  ferai  pendre  ? 

LUCRECE. 
Le  pendre  ? 

S  U  Z  O  N. 
Pour  cela  ? 

Madame    R  I  S  S  O  L  Év 

Mon  fils ,  allons  tout  doux. 
P I E  T  R  E  M I N  E  ,  has ,  au  CommiJJaire. 
Quand  il  fera  pendu  ,  que  diable  en  aurons-nous  ? 
Tirons-en  de  Targent. 

SAINT-GERMAIN. 

Je  fais  bien  mon  affaire  i 
Faifbns-lui  toujours  peur. 

PIETREMÏNE. 

'^*^-  Le  brave  Commiflfaire  ! 

SAINT-GERMAIN. 

Nous  aurons  intérêts ,  dommages  &  dépends^ 
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SCENE    XXY I n  éC  Jemlere, 

Madame  RISSOLÉ,  PIETREMINE. 
LUCRECE,   CLÉON,  SUZON, 
ÉLISE,    BAZ  )CHE  ,    LISETTE. 
.  SAINT-GERMAIN  ,  en  Commipire, 

ÉLISE. 

JE  viens  pour  mettre  fin  au  grand  bruit  que 
j'entends. 
PIETREMINE. 
Ah  !  ma  femme  ! 

ÉLISE. 
Ce  nom  ne  m'eft  pas  dil. 
PIETREMINE. 

Ma  bonne  , 
Quand  le  contrat  eft  fait^c'eft  un  nom  qu'on  fe  donne. 

ÉLISE. 
Quand  le  contrat  eft  fait,  on  fe  donne  ce  nom  ? 
J'appelle  donc  Monfieur  mon  mari. 

PIETREMINE. 

Quoi  ? 
ÉLISE. 

Cléon , 

Remerciez  Monfîeur  d'avoir  de  bonne  grâce 

Signé  notre  contrat. 


COMÉDIE.  18/ 

P  I  E  T  R  E  Al  I  N  E. 

Oh  1  celui-là  me  pafle , 
II  veut  ma  femme  encor  ;  quel  diable  d'époufeurî 

C  L  É  O  N. 
Je  ne  veux  qu'elle  feule ,  elle  fait  mon  bonheur. 
Méfiâmes ,  contre  moi  n'ayez  point  de  colère  5 
Pour  obtenir  Élife  il  étoit  ncceffaire .... 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 
Mais  fâchons  donc  comment  elle  peut  être  à  vous. 

LISETTE. 
Vous  avez  cru  fîgner  le  contrat  comme  époux, 
Et  vous  l'avez  fîgné  comme  tuteur. 

PIETREMINE. 

J'enrage. 

Et  comment  ai-je  donc  fait  un  fi  bel  ouvrage  ? 

LISETTE. 
Moyennant  mille  écus  Bazoche  vous  trahit  : 
Demandez-lui  plutôt. 

PIETREMINE,  d  Baioche. 

Eft-il  vrai  ce  qu'on  dit? 
B  A  Z  O  C  H  E. 
Très-vrai,  Monfieurj  j'avois  befoin  de  cette  fomme 
Pour  cefTer  d'être  Clerc  &  me  faire  honnête-homme. 
Dans  le  monde  il  faut  vivre  avec  un  peu  d'honn  eur  j 
Et ,  pour  faire  une  fin ,  je  me  fais  Procureur. 

PIETREMINE. 
Bazoche  me  trahit  !  lui ,  qui  toute  fa  vie , ,  ► 

LUCRECE. 
Je  n'en  fuis  point  fâchée. 
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Madame  RISSOLÉ. 

Et  moi  j'en  fuis  ravie  ; 
Vous  comptiez  fans  votre  hoLe,&  c'étoit  battre 

Te  au. 
Il  faut  attendre  au  foir  pour  dire  le  jour  beau. 

(  L?J  violons  jTéludent .) 

J'entends  les  violons. 

P  I  E  T  R  E  M  I  N  E. 

Le  diable  les  emporte  î 
Il  ert:  bien  tems  de  rire. 

Madame   RISSOLÉ. 

Et  pourquoi  non  ?  qu'importe  ? 
Mes  cnfâns ,  mal  nouveau  fe  guérit  aifément  : 
Pour  un  amant  perdu  l'on  en  retrouve  cent. 
Je  fais  bien  que  marchand  qui  perd  ne  fauroit  rire  j 
Mais,  où  i'efpoir  n'eft  plus ,  l'amour  bientôt  expire. 

ÉLISE. 

Mefdames ,  contre  moi  n'ayez  point  de  courroux. 

LUCRECE. 
Élife,  votre  amour  vous  excufe  envers  nous. 
PIETREMINE,  d  BaT^oche. 
Et  mes  cent  louis  d'or — 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ils  me  font  dus  de  refte. 

P  ï  E  T  R  E  M I  N  E. 

Comment? 


COMÉDIE.  iZT 

BAZOCHE. 

Je  parlerai ,  fî  quelqu'un  me  conteflc. 
(Bas  d  Pietremine). 
Vous  favez,  entre  nous,  d'où  vient  tout  votre  bien  5 
Et ,  fi  je  dis  un  mot. 

f  l  ET  KEMll^E,  bas,  à  Baioche. 
Suffit ,  ne  dites  rien , 
Quitte-à-quitte.  Et  pour  vous  ,  Cléon  ,  je  vcu» 

pardonne. 
Elife  eft  une  fourbe  ,  &  je  vous  l'abandonne: 
Puifque ,  fille ,  elle  a  pu  me  jouer  un  tel  trait , 
Etant  femme  ,  jugez  ce  qu'elle  m'auroit  fait. 
J'aurois  droit  de  plaider  pourtant  :lorfqu'on  dérobe* 

SAINT-GERMAIN,  quittant  fa  robe. 

Si  vous  voulez  plaider ,  je  vous  rends  votre  robe. 
Et  vous  montre  deflbus  le  valet  de  Cléon. 

PIETREMINE. 
Quoi  !  ma  robe  fervoit  à  couvrir  un  frippon  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Fort  à  votre  fervice.  Allons,  que  dans  la  joie 
Et  dans  les  flots  de  vin  notre  chagrin  fe  noie  ; 
Et  puifque  nous  avons  ici  des  violons , 
Il  en  faut  profiter  j  rions ,  chantons ,  danfons» 

LISETTE. 

Il  faadroit  préparer  quelque  petite  fête. 
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SAINT-GERMAIN. 

Pourquoi  la  préparer?  nous  l'avons  toute  prête j 
Et  chacun  n'a  qu'à  mettre  un  Proverbe  en  chanfon. 
On  eft  dans  ce  goût-là ,  céans. 

LISETTE. 

Il  a  raifon , 
Cela  divertira  notre  bonne  grand'mere  3 
Proverbes  &  chanfons  furent  toujours  lui  plaire. 

SAINT- GERMAIN. 
Je  fais  m'en  efcrimer  auffi  ,  quand  je  m'y  mets; 
Je  commence  la  fête ,  &  j'en  ai  de  tout  prêts. 


COMÉDIE,  iZ<f 

LES    PROVERBES, 

DIVERTISSEMENT, 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I N. 

N^.    I. 

y^  Lions  gai,  Monjleur  le  Procureur , 
Contre  fortune  bon  coeur. 

Et  montre'^-vous  joyeufe  , 

Famille  amoureufe  : 
De  la  perte  d'un  Amant 
Onfe  confjle  aifément  ; 
Et  dans  ce  fiecle  nôtre 

Un  clou  chafTe  l'autre. 

Allons  gai ,  Monfceur  le  Procureur , 

Contre  fortune  bon  coeur. 

Et  dans  ce  fiecle  nôtre 

Un  clou  chafle  l'autre. 
Apoir  un  Amant  à  trois , 
Gejl  aller  contre  les  loix  ; 
Prenez-en  trois  chacune, 
La  chofc  ejl  fort  commune. 
Allons  gai,  Monfieur  le  Procureur ,/.^ 
Contre  fortune  bon  cœur. 
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LUCRECE. 
N^.    II. 

Chaque  jour  à  l'Amour,  dormant  dans  fon  berceau. 

Je  jouoîs  quelque  tour  nouveau  ; 
'Je  détournois  fes  traits ,  j'éteignais  fon  flambeau. 
Je  déchirois  fon  bandeau  : 
n  s'éveilla ,  je  fus  furprife. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau 
Qu'enfin  elle  fe  brife. 

Madame    RISSOLÉ. 
N^     III. 

Quand  j'étois  jeune  &•  belle , 

J'ttois  fotte  Cr'  cruelle  : 
0  .'  que  d'heureux  momens  -perdus  ! 
Le  tems  paffé  ne  revient  plus. 

Quelle  douceur  charmante  ! 

Que  l'on  vivrait  contente  , 

Si  jeunefle  favoit , 

Si  vieilleffe  pouvoit  ! 

S  U  Z  O  N. 
N°.     I  V. 

Si  je  trouvais  un  Amant 

De  bonne  mine, 
L'enverrois-je  à  ma  voiflae? 
Non,  vraiment. 
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S^il  me  difoit ,  je  t'aime  ; 
Je  répondrois  de  même  ,  ^ 

Sans  tant  de  façons. 
Sans  tant  de  raifons , 
Sans  chercher  d'excufe. 
Sans  trouver  de  rufe  ; 
Tu  veux  de  moi. 
Je  veux  de  toi, 
Voild  ma  foL 
Qui  refufe ,  mufe. 

ENTRÉE. 
LUCRECE. 

N^.    V. 

Mon  amyur  ejl  payé  d'indifférence 
Par  un  in'^rat  qu'une  autre  a  fu  charmer: 
A  mes  dépens  ,  j'ai  de  l'expérience  ; 
Il  faut  connoicre  avant  qu'aimer. 

LISETTE. 

Jai  l'air  jojeux ,  je  ris  &<  je  badine , 
Qui  m'en  croiroit  plus  facile  aurait  tort  ; 
Il  ne  faut  pas  s'arrêter  d  la  mine , 
Il  n'eft  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ar^'{  long-tems  j'ai  m.énagé  Lifette; 
Mais  m.on  amour  n'entend  plus  de  raifon .' 
Et  fi  jam.ais  je  la  trouve  feulette, 
L'occafion  fait  le  larron. 


flpî 


LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE, 
Madame    RISSOLÉ. 

'A  mon  époux  vivant  j'étais  fiddle , 
J'avois  juré  de  l'être  après  fa  mort  ; 
Mais  il  n'ejl  point  de  femme  tourterelle, 
Et  les  abfens  ont  toujours  tort. 

ENTRÉE. 
N«».    V  I. 

LISETTE,    au  Parterre. 

'Au  gré  de  nos  tendres  Amans 
J'ai  bien  conduit  cette  manœuvre  : 
Mejfieurs  ,  fi  vous  êtes  contens  , 
Applaudifjei,  voici  le  tems. 
Toujours  la  fin  couronne  l'œuvre. 

SAINT-GERMAIN,  au  Parterre. 

J'invente  un  proverbe  à  l'injîant , 
Qui  ne  tombera  pas  â  terre. 
D'un  juge  équitable  ^  favant , 
On  peut  dire  communément, 
11  juge  comme  le  Parterre. 

FIN. 
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COMÉDIE. 

Repréf entée  en  17 op. 
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ACTEURS. 

pRONlMOND, Père  ^e  Luciie.  j 

PANDINET,  Gentilhomme  dt  Bmice , 

Amoureux  de  Lucïk, 
T  H  É  R  A  M  E ,   Amant  de  Lucile. 
TA    VERDURE,  K^îei  rie  T/zerame. 

G  R  ï  S  O  N  ,  Valet  de  Fronlmond. 
^l.MSE,Payfan.DomeMuederhêrame. 

LUCILE.  Filie  deFfonimond. 

*.  j         RAYMONDE,  Belle-f(£ur  de 
''t:ul^^amoureufedenérame. 

BATELEURS. 

L'  E  N  R  O  U  É. 

GILLE. 
BRAILLARD. 
UN    INDIEN. 

Fluf:eurs  Musiciens   ^.  Musiciennes, 
•^  vêtus  à  Vlndienne, 

UScmeeJtàlaFoiKSainulaurcnt. 


LA     FOIRE 


S. 


COMÉDIE. 

Le  Théâtre  repre'fente  la  Foire.  Plu/Ieurs 
Violons,  fous  des  figures  grotefques,  jouent 
des  airs  diife'rens  ,  pendant  que  plufieurs 
Bateleurs  &  Farceurs  appellent  les  paflans. 


SCENE    PREMIERE. 

L'E  N  R  O  U  É ,  GILLE,  BRAILLARD 
THÉRAME,  BLAISE.        ' 


r 


L-ENROUlf. 


Es  Danfeurs,  Sauteurs,  Voltigeurs; 
Ce  ne  font  point  des  bagatelles  j 
On  joue  ici ,  Meilleurs, 
En  perfonnes  naturelles. 
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GI  L  LE. 

C'eft  ici  chez  nous  ; 
Entrez  vite,  dépéchez-vous. 
Venez  voir  cette  Parodie  , 
Avec  le  Turc  d'Italie, 
BRAILLARD,  à  Blaife. 
Voir  ici  ces  beaux  animaux , 
Meflieurs  ;  le  combat  des  taureaux. 
Ne  vous  amufez  pas  davantage  à  la  porte  i 
Car  on  va  commencer. 

(Les  Bateleurs ,  Farceurs  Cr-  Violons  rentrent  dans 
les  Loges  pour  commencer  leurs  Jeux.) 

BL  AISE. 

Le  Diable  vous  emporte. 
Eh  !  morgue,  commencez ,  ou  ne  commencez  pas 
Je  nous  en  battons Toeil.  Jarni ,  que  de  fracas! 
Dans  cette  Foire-ci  l'on  ne  fauro;t  s'entendre. 
Reprenons  mon  difcours. 

THÉRAME. 

Et  que  veux-tu  reprendre  ? 
Finis. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  difois  donc  que  j'avois  de  refprit. 
THÉRAME. 
Je  fuis  content  de  toi ,  mon  cher  Blaife  ,il  fuffit 

BL  AISE. 
Depuis  un  mois  je  fuis  venu  de  mon  village , 
Dont  vous  êtes  Seigneur ,  &  j'ai  déjà  fait  rage. 
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C'eft  par  moi....Mais,  malgré  tout  ce  que  je  vous  faii. 
Vous  me  laiflez  toujours  laquais  de  vos  laquais. 

THÉR  AME. 

Va ,  j'aurai  foin  de  toi.  Cherche  encor  la  Verdure, 
Je  ne  puis  m'en  pafler  dans  cette  conjon(5lure. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  l'ai  cherché  par-tout,  &  ne  le  trouve  pas. 
T  H  É  R  A  M  E. 

Où  diantre  eft-il  ?  j'enrage  j  &  dans  cet  embarras... . 

B  L  A  I  S  E. 

Moi ,  je  le  chaflerois. 

■    T  H  É  R  A  M  E. 

Ah  1  le  voici. 


Ia.a 
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rsEma'gaiWfc*— jc 


SCENE     11.^ 

THÉRAME,    LA    VERDURE^ 
B  L  A  I  S  E. 


THÉRAME. 


l  traître 
Depuis  trois  jours  entiers .... 

LA  VERDURE. 

Doucement ,  notre  Maître» 

THÉRAME.  ■ 
Lucîle  vient  ici  dans  ce  même  moment  j 
Mon  Rival  l'y  conduit  :  cependant .... 

LA  VERDURE. 

Doucement , 
Que  votre  Rival  vienne  ,  &  Lucile  &  fon  Père  , 
Et  toute  leur  fequelle  :  allez,  laillez-moi  faire. 
Depuis  trois  jours  entiers  que  je  demeure  ici , 
Je  ne  me  fuis  pas  mal  occupé  ,  Dieu  merci  j 
Et  je  n'ai  pas  toujours  pafîe  le  tems  à  boire. 
Soyez  fur  qu'il    n'eft  point  d'endroit   dans  cette 

Foire  , 
Dont  vous  ne  foyez  maître  j  enfin  tout  eft  à  vous. 
L'homme  aux  Tableaux  changeuns,  ki  Marchands  ^ 

les  Filous  3 
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L'homme  fans  bras,  le  Turc , les  Farceurs ,  jufquà 

Gille , 
Tout  eil  ici  d'accord  pour  enlever  Lucile. 

T  H  É  R  A  M  E. 

Comment  donc!  tous  ces  gens  favent  notre  (ècret  ? 

LA  VERDURE. 

Quoiqu'ils  foient  tous  à  nous ,  ils  ignorent  le  fait. 
De  leurs  jeux  feulement  ils  m'ont  rendu  le  maître,- 
Sans  pénétrer  plus  loin  j  &  j'y  faurai  paroître 
Sous  leur  propre  figure  :  enfin  je  ne  dis  rien. 
Vous  verrez  fi  tantôt  je  m'en  tirerai  bien  j 
Et  {\,  quand  je  m'en  mêle,  on  peut  mieux  contre- 
faire .... 

T  H  É  R  A  M  E. 
Si  mon  Rival  trop  fot,  Fronimond  trop  févere , 
Ne  veulent  point  aller  à  ces  fpeclacles-là  ? 
L  A  V  E  R  D  U  R  E. 

La  Foire  faint-Laurent  n'a  de  beau  que  cela. 
Quoi  qu'il  arrive  enfin  ,  j'enlèverai  Lucile. 
L'argent  que  j'ai  donné  me  rendra  tout  facile. 
De  vos  cent  Louis  d'or  ,  aulTi  je  n'ai  plus  rien. 

T  H  É  R  A  M  E. 

Quoi  !  tout  efl  dépenfé  ? 

LA  VERDURE. 

Bon  !  j'en  ai  mis  du  mien  : 
L'homme  fans  bras  m'a  pris  lui  feul  trente  piftolesj 
Jugez  du  refte ,  &  fi ... . 

liv 
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ft,         T  II  É  R  A  M  E. 

Du  moins  tu  me  confoles 
Par  l'efpoir .... 

LAVERDURE. 

Efpérez  que  tout  réufTira. 

Croyez-vous  que  Lucile  auflî  confentîra 

A  cet  enlèvement  ? 

THÉ  RAME. 

J'en  fuis  fur.  Voilà  Blaife 
Qui  me  vient  d'apporter  réponfe. 

LA  VERDURE. 

J'en  fuis.  aifc. 

Lucile  vous  écrit?  c'eftla  première  fois. 

THÉ  RAME. 
On  ne  lui  laifToit  rien,  à  ce  que  tu  difois , 
Ni  pluine,  ni  papier. 

LAVERDURE. 

Mais  c'étoit  elle-même 
Qui  l'avoit  dit. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  c'eft  que  j'ai  du  fl:ratagême  i 
Ce  billet  de  Monfieur ,  fans  adrefle  ni  rien  , 
Etoit  bien  chatouilleux  :  j'ai  trouvé  le  moyen 
De  le  rendre  pourtant. 

LA   VERDURE. 

C'eft  être  bien  habile; 
Car, d'un  pas,Fronimond  ne  quitte  point  Lucile. 

BL  AISE. 
Morguenne ,  il  n'a  pas  pu  de  moi  fe  défier  i 
Car  j'ai  fait  le  benêt ,  m'offrant  pour  Jardinier  t 
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Bref,  j'ai  bien  réuffi,  malgré  toute  Tenvie. 
Je  n'avois  pourtant  vu  Lucile  de  ma  vie. 
LA  VERDURE. 

Quoi  !  jamais  ? 

BLAISE. 

Non  ,  morgue  :  c'eft-là  faire  un  grand  coup. 

LA  VERDURE. 

Tu  Tas  dû  trouver  belle  ? 

BLAISE. 

Un  peu  ,  mais  pas  beaucoup. 

LA    VERDURE. 
Pas  beaucoup  ! 

BLAISE. 

I  Non,  morgue. 

T  H  É  R  A  M  E. 

Blaife  eft  bien  difScile, 

Dans  ie  rhonde  il  n'eft  rien  au-deflus  de  Luén^. 

BLAISE. 
Dame  !  je  ne  fais  pas  me  connoître  en  biauté , 
Quand  c'ert  une  biauté  fur  tout  de  qualité  j 
Ils  fe  peinturont  tant  que  je  n'y  connois  goutte. 
Il  faut  voir  pour  juger,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

T  H  ÉR  A  M  E. 

Sans  doute, 
BLAISE. 
Or  donc ....  je  ne  fais  plus  ce  que  je  vous  difcis, 

LA    VERDURE, 

Tu  parlois  de  Lucile. 

BLAISE. 

Ah  !  oui,  je  difcourols 

Avec  le  vieu5:  vieillard  j  c'eft ,  je  penfe,  fon  frère, 

ï   T 
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LA   VERDURE. 

Non  ;  c'cll  ion  peie. 

B  L  A  I  S  E. 

Enfin ,  me  tournant  le  derrière  , 
Il  me  Ta  baillé  belle  à  finir  mon  deirein. 
J'ai  fait  figne  à  Lucile ,  &  j'ai  mis  clans  fa  main 
Le  billet  de  Monfietir  ;  elle  a  quitté  la  place , 
Et  pis  eft  revenue  3  &  pis  m'a ,  de  fa  grâce , 
Donné  deux  Louis  dor,  &  réponfe  au  billet; 
Et  pis  après.... 

T  H  É  R  A  M  E. 

Tu  m'as  raconté  tout  le  fait. 
Il  s'agit  maintenant  d'enlever  cette  Belle. 

LA    VERDURE. 

B!^p  ,  tout  doucement  va  t'en  au  devant  d'elle, 
Etvîens  nous  avertir.  ^ 

B  L  A  I  S  E  has. 

Oui ...  comme  je  viendrai  ! 
J'en  veux  avoir  l'honneur  j  &  je  l'enlèverai 
Moi  tout  feul ,  il  je  puis. 


COMÉDIE.  i03 


SCENE     ni. 

THÉRAME,LAVERDURE, 

LA.  VERDURE. 

U'a-t-on  pu  vous  écrire  > 


o 


Ne  le  puis-je  favoir  ? 

T  H  É  R  A  M  E. 

.    Hélas  !  tu  le  peux  lire. 

Ma  lettre  lui  parloir  de  cet  enlèvement , 

La  priant  d'y  donner  un  plein  confentement  ; 

Tu  vas  voir  fa  réponfe  relie  eft  pourtant  d'un  ftyle,>. 

LA   VERDURE, 
Qui  vous  plaît  ? 

THÉ  RAME. 

p      Non  j  je  veux  que  l'on  foit  moins  facile  ;. 

Qu'on  fe  défende  un  peu. 

LA   VERDURE.       * 

Monfîeur ,  on  ne  voit  plus. 

Dans  ce  {lecle  pervers,  de  ces  rudes  vertus 

Qui  vous  éclabouffoient  de  dix  pas  à  la  ronde  ; 

Demandez-le  plutôt  à  Madame  Raymonde , 

La  tante  de  Lucile  ;  elle  eft  de  ce  vieux  tems , 

Et  fouvent  le  rappelle  en  lifant  fes  Romans. 

Elle  vous  aime  un  peu ,  pourtant  la  bonne  Dame. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Ah  !  ne  plaifante  point;,  &:  lis, 

Ivj 
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LA   VERDURE,    lifant.  ^ 

Au  beau  Thérame. 
De  votre  amour  perfuadée , 
Vous  jiouve^  m  enlever ,  ma  tendrejfej  confent  ; 
Je  m'en  forme  une  aimable  idée  , 
Et  js  crois  cela  fort  plaifant. 
La  petite  fripponne  !  elle  s'enhardit  bien. 

THÉRAME. 
Ce  ftyle  me  furprend ,  &  je  n'y  connois  rien  3 
Car  ,  dans  nos  entretiens  féneufe  &  timide. 
Jamais  rien  de  pareil .... 

LAVERDURE. 

C'eft  1  amour  qui  la  guide  j 
Pour  fou  enlèvement  fî  l'on  manque  ce  jour. 
Elle  conçoit  fort  bien  qu'il  n'eft  plus  de  retour. 
Mais,  à  propos,  Grifon  ,  le  Valet  de  ion  père. 
Dans  tout  cet  embarras  nous  feroit  nécelfaire  i 
Après  avoir  reçu  de  bon  argent  de  vous,^ 
Il  nous  néglige  un  peu. 

THÉRAME. 

Que  peut-il  plus  pour  nous  ? 
C'eft  par  lui  que  j'ai  fu  que  partie  étoit  faite , 
Pour  aller  à  la  Foire  ,  &  depuis  il  la  guette  j 
Et  c'eft  fur  fon  avis  que  je  me  rends  icii 
Il  doit  même  venir  m'avertit  ;  le  voici. 


COMÉDIE.  îof 

SCENE     IV. 

THÉRAME,LA    VERDURE; 
G  R I S  O  N. 

T  H  É  R  A  M  E. 

xii  bienjGrifon? 

G  R  I  S  O  N. 

Monfieur,  voici  tout  notre  monde  i 
Père ,  Rival ,  Maitrefle ,  &  Madame  Raymonde  g 

THÉRAME. 
Quoi  !  cette  vieille  folle  en  eft  aufli  ?  Tant  pis. 

G  R  I  S  O  N. 
Pourquoi  donc  ?  vous  étiez  jadis  fi  bons  amis. 

LA  VERDURE. 
Il  feignoit  de  Taimer,  afin  de  voir  fa  nièce. 

THÉRAME. 
Laiflbns  cela. 

G  R  î  S  O  N. 

Toujours  votre  fort  l'intéreflej 

Elle  vous  compte  encore  au  rang  de  les  amans  j 

Souvent  elle  vous  nomme  en  lifant  les  Romans. 

Cependant  je  liu  crois  quelqu'autre  amour  en  têtCi' 

Car  fa  Suivante ,  enfin  ,  qui  n'eft  pas  une  bête  j 

L'a  vu  tantôt  répondre  avec  empreflement 

A  certain  billet  doux. 
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LA  VERDURE. 

Et  qui  feroit  l'amant  ? . . . 
G  R  I  S  O  N. 

Monfîeur  l'a  bien  été. 

LA   VERDURE. 

Mais  pour  fe  moquer  d'elle. 

G  R  1  S  O  N. 

La  Dame  a  cru  pourtant  la  chofe  bien  réelle  > 
£ncor .... 

THÉRAME. 
Ceft  trop  parler  d'un  objet  que  je  hais , 
FinifTez ,  &  venons  au  plutôt  aux  effets. 

G  R I S  O  N. 

H  n'eft  pas  tems,  nos  gens  font  aux  Marionnettes: 
Votre  fot  de  Rival  fe  plaît  à  leurs  fornettes , 
Et  fait  de  tels  éclats ,  que  chacun  rit  de  lui  j 
Il  voudroit  que  cela  ne  finît  d'aujourd'hui. 

THÉRAME, a /fl  Verdure 
As-tu  mis  là  quelqu'un  de  nôtre  intelligence  ? 

LA   VERDURE. 

Non  ;pouvois-je  prévoir  pareille  extravagance  ? 
Et  que  votre  Rival  s'en  iroit  d'abord  là  ? 

THÉRAME. 

Il  ne  verra  peut-être  aujourd'hui  que  cela,? 

G  R I  S  O  N* 

Il  veut  voir  tous  les  jeux.  Mais  ce  qui  m'emb  arrafle  t 
C'eft  que  la  nuit  s'approche ,  &z  que  le  tems  Te  pafTe. 
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De  plus  ce  Campagnard  rit  à  tous  les  paflans  > 
Il  s'arrête  à  tous  coups,  admire  à  tous  momens: 
Et  même  ,  en  arrivant ,  Tune  de  ces  Donzelles* 
Que  le  premier  venu  ne  trouve  point  cruelles  , 
L'a  d'un  petit  fouris  un  peu  gracieufé  i 
Il  s'y  feroitj  ma  foi,  volontiers  amufé. 

THÉ  RAME. 
Avec  tous  ces  défauts  Fronimond  l'idolâtre. 
Où  diantre  a-t-il  péché  ce  maudit  Gentillâtre 
Dans  le  fond  de  la  Beauce  ?  un  homme  fot,  mal  faic» 

GRIS  ON. 
C'eft  parce  qu'il  eft  fils  de  Monfîeur  Dandinet  , 
Son  ancien  ami ,  qu'il  aime,  qu'il  révère. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Après  avoir  reçu  la  parole  du  père , 
Et  le  cœur  de  la  fille,  il  faut  que  ce  lourdaut 
Se  trouve  en  mon  chemin  !  il  faut  enfin ,  il  faut ..,» 

LA    VERDURE. 
Il  faut  !....  mais  il  falloit  en  dégoûter  le  père. 
Et  toi,  qui  devois  tant  les  brouiller.... 

G  R  1  S  O  N. 

Comment  faire  ? 

Quand  le  gendre  fait  mal ,  le  beau-pere  applaudit» 
Et  le  gendre  ,  d'ailleurs,  jamais  ne  contredit  j 
L'un  approuve  toujours ,  l'autre  jamais  ne  blâme. 
Quand  j'aurois  les  talens  &  l'efprit  d'une  femme  , 
Je  ne  pourrois  jamais  brouiller  de  tels  efprits . 
C'eft  pourtant  un  écueil  pour  les  meilleurs  amis. 
Mais  les  voici. 
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LA    VERDURE. 

Gardez  d'être  apperçu  du  père  j 
Entrez  dans  cette  loge ,  &  puis  laiffez-moi  faire, 

T  H  É  R  A  M  E. 
Que  je  voye  un  moment  Lucile. 

LA   VERDURE. 

Ah!  fans  tarder. 


Entrez. 


THÉRAME. 

Un  feul  moment. 

LA  VERDURE. 

Non ,  c'eft  trop  hazarder* 
(Ils  entrent  dans  une  loge.  ) 


SCENE      V. 

FRONIMOND ,  Madame  RAYMONDE, 
LUCILE,  DANDINET. 

FRONIMOND. 

XN  On  ,  je  n'ai  jamais  vu  de  Gentil-homme  en 

France 
D'une  meilleure  humeur. 

DANDINET. 

Oh  !  vraiment  !  je  le  penfe. 


t- 
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FRONIMOND. 

Vous  reflufciteriez  un  mort. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Je  fuis  plaifant, 
N'eft-ce  pas  ?  jovial. 

LUClLEJérieiifi. 

Oui  ,  fort  réjouiffant. 

FRONIMOND. 

Vous  m'avez  bien  fait  rire  à  ces  Marionnettes, 

Ma  fille ,  qu'eft-ce  donc?  quelle  mine  vous  faites? 

Vous  ibupirez.  Voyez  votre  futur  époux , 

Et  ma  fœur ,  votre  tante  ;  enfin  voyez-nous  tous  ; 

Notre  humeur  vous  devroit  infpirer  de  la  joie. 

Voyez. 

LUCILE. 
Que  voulez-vous ,  mon  père ,  que  je  voie? 
Je  ne  fuis  point  contente ,  &  je  voudrois  en  vain .... 

DANDINET. 
Là ,  ne  vous  fâchez  pas ,  vous  le  ferez  demain , 
Vous  me  pofTéderez,  foyez  plus  patiente. 
Si  vous  attendiez  donc  ,  comme  a  fait  votre  tante. 
Des  trente  &  quarante  ans. 

Madame    RAYMONDE. 

Pour  avoir  attendu. 
Grâce  au  Dieu  de  l'Amour ,  je  n'aurai  rien  perdu 5 
Il  m'offre  dans  ce  jour ,  m'ayant  fait  tant  attendre  , 
Le  fujet  le  plus  beau ,  le  mieux  fait ,  le  plus  tendre;. 
Qui  foit  fous  fon  empire. 
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FRONIMOND. 

Avec  tous  vos  Romans , 
Ma  fœur,  vous  avez  eu  toujours  quarante  amans j 
Mais  ils  n'étoient ,  ma  foi ,  tous  que  dans  votre  idée. 

Madame   RAYMOND  E. 
Oh  !  pour  cette  fois-ci,  j'en  fuis  perfuadce  ; 
La  chofe  efl:  bien  réelle ,  &  j'en  ai  preuve  en  main. 

FRONIMOND. 
Mais  quel  eft  celui  -ci  ? 

Madame   RAYMOND  E. 

Vous  le  faurez  demain. 
Le  plaifir  de  l'amour  n'eft  que  dans  le  myllere , 
Dans  les  difficultés. 

FRONIMOND. 

Par  ma  foi ,  pour  bien  faire , 
Ma  fœur ,  vous  devriez  brûler  tous  ces  Romans , 
QuivousremplifTenttropde  leurs  grandsfentimens. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Faîtes  tout  comme  moi  :  je  ne  lis  aucun  livre , 
Et  fij'aiderefprit. 

Madame    RAYMOND  E. 

Le  bel  exemple  à  fuivre  î 
Mais  vous  ferez  content ,  mon  frère  ;  &  mon  efpoir 
Eft  de  faire  finir  mon  Roman  dès  ce  foir. 
La  Foire  me  fournit  une  grande  aventure. 
Qui  pourra  parvenir  à  la  race  future. 
FRONIMOND. 
Ma  foi ,  vous  êtes  folle ,  avec  tous  vos  difcours. 


COMÉDIE  aif 

Madame    RAYMOND E. 
J'ai  folâtré  long-tetns  avecque  les  Amours  : 
Mais  il  faut  en  venir  enfin  au  mariage , 
A  la  conciufîon. 

FRONT  MON D. 

Vous  n'êtes  plus  en  âge , 
Ma  fœur  — 

Madame    RAYMONDE. 
Pour  mieux  parler,  je  n'y  fuis  pas  encor; 
Mais>  mon  frère,  l'Amour  méfait  prendre l'eflbr. 

(  Appercevant  Blaife  qui  lui  fait  fis^ne.  ) 
Ne  vois-je  pas  l'agent  de  l'objet  de  ma  flamme  ? 
Oui,  je  touche  au  moment  i  &  je  fens  dans  mon 

ame .... 
Je  vous  quitte. 

F  R  O  N I  M  O  N  D. 
Comment  !  Pourquoi  nous  quittez-vous? 

Madame    P  A  Y  M  O  N  D  E. 
Je  quitte  mes  parens ,  pour  fuivre  mon  époux. 
Adieu.  L'amour  l'emporte  enfin  far  la  nature  i 
Et  dans  peu  vous  faurez  toute  mon  aventure. 

m 
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SCENE     VI. 

FRONIMOND,  DANDINET, 
LUCILE. 

FRONIMOND, 

\^  U  E  L  galimatias  f 

D  A  N  D I  N  E  T. 

Vous  la  laiflez  aller  ? 

FRONIMOND. 

Que  faire  ?  elle  extravagues  on  a  beau  lui  parler. 
Point  de  raifon^  bien-tôt  j'y  prétends  donner  ordre, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Elle  vous  donnera  bien  du  fil  à  retordre. 
Quand  une  femme  eft  fage ,  elle  fai^t  enrager  j 
Jugez  quand  elle  eft  folle  ! 

FRONIMOND. 

ïl  y  faudra  fonger. 
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SCENE      VII. 

FRONIMOND,    LUCILE; 
DANDINET,  LA  VERDURE 

fous  la  figure  de  M,  le  Rat ,  qui  montroU 
des  tableaux  à  la  Foire, 


LA    VERDURE. 


V 


7  OiR  ici  ces  Tableaux  changeans  j 
Vous  en  ferez  contens. 
Bien  contens , 
Très-contens. 

DANDINET. 

Voyons  cela. 

FRONIMOND. 

Ce  font  des  bagatelles  pures. 

LA    VERDURE. 

Vous  verrez  ces  belles  Peintures , 

Avec  ces  riches  bordures , 
Le  tout ,  Meflîeurs ,  à  peu  de  frais  j 
Ces  beaux  ouvrages 
Ont  été  faits 
Par  les  mains  des  Sauvages  j 
Et  vous  en  ferez  fatisfaits , 
Bien  fatisfaits  > 
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Trcs-fatisfaits  , 
Fort  fatisfaits , 
Extrêmement  fatisfaits. 
Lachofe  efl  très-bien  ordonnée: 
Vous  y  voyez  le  jour  le  plus  beau  de  l'année  j 
L'amour  fans  intérêt ,  avec  la  clef  des  cœurs. 
Ke  perdez  point  de  temsj  entrez  vite,  Meflleurs. 
FRONIMOND. 
Il  faut  avoir  bonne  cervelle  .... 

LA    VERDURE. 
On  ne  prend  qu'une  bagatelle. 
Vous  y  voyez ,  de  plus ,  ce  beau  Tableau  mouvant. 
Entrez ,  Monfieur  j  & ,  fi  vous  n'êtes  pas  content. 
Et , fî  la  chofe  n'eft  pas  belle. 
En  fbrtant , 
Je  vous  rends  votre  argent  j 
Mais  je  fuis  affuré  que  vous  ferez  content , 
Bien  content , 
Fort  content , 
Très-content , 
Extrêmement  content. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

LA    VERDURE. 

Mon  nom  eft  Fatiguant. 

FRONIMOND. 

Aufïî  rêtes-vous  bien  :  toujours  la  même  note 

Depuis  dix  ans, pour  voir  une  chofe  auflx  fotte . ..  • 

LA    VERDURE. 
Je  vous  en  prie ,  entrez. 
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D  A  N  D  I  N  E  T. 

Il  faut  bien  s'amufer  j 
Il  nous  en  prie ,  &  moi  je  ne  puis  refufer. 

FRONIMOND. 
Je  reconnois  bien  là  l'humeur  de  votre  perei 
11  fe  livroit  à  tout. 

D  A  N  D  T  N  E  T. 

Ceft  tout  comme  ma  mère  , 
Qui ,  dit-on ,  n'a  jamais  rien  refufé  ;  ma  foi , 
Cela  naît  dans  le  fang.  Faites  tout  comme  moij 
Entrez. 

FRONIMOND   riant. 
Il  le  faut  bien ,  puifque  Ton  nous  en  prie, 
Quoiqu'au  fond  ce  ne  fbit  qu'une  badinerie  : 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  il  faut  bien  le  vouloir. 

LA   VERDURE. 
Pardonnez^moi ,  Monfieur ,  la  chofe  eft  belle  à 
voir. 

Très-belle  à  voir. 
Très-jolie  à  voir , 
Très-curieufèà  voir  j 
Une  perfonne  feule  la  peut  voir. 
Le  Roi  Fa  voulu  voir , 
Toute  la  Cour  l'a  voulu  voir , 
Ce  n'ell  point  menteriej 
Et  vous  n  avez  rien  vu  de  pareil  en  la  vie. 

(  Us  entrent  dans  la  loge,  ) 
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SCENE    VIII. 

THÉRAME , LA  VERDURE 
GRISON 


L 


LAVERDURE,à  Thérame, 


|E  beau  coup  de  filet  !  ne  perdons  point  de  tems  : 
Je  m'en  vais  amufcr  le  vieillard  là-dedans  j 
Et  Grifon  le  benêt.  Attendez  votre  proie  j 
Dans  un  me  ment  d'ici ,  Monfieur ,  je  vous  renvoie. 


SCENE     IX. 

THÉRAME/e«f. 

V^  trop  heureux  Thérame  !  ô  moment  fortuné  I 

Je  vais  ravir  l'objet  qui  m'étoit  deftiné. 

Je  m'embarrafle  peu  que  le  père  en  murmure , 

Qu'il  veuille  procéder  contre  une  telle  injure; 
Sa  fille  eft  toute  à  moi ,  je  ne  lui  vole  rien  , 

Je  ne  fais  feulement  que  reprendre  mon  bien  i 

Et  Lucile  y  confent.  La  voici. 


SCENE 
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SCENE     X. 

THÉRAME,  LVCILE  fartant 

de  la  loge, 

L  U  C  I  L  E. 

\/UQi!Thcrame, 
C  eft  vous  !  pouvcz-vous  bien  vous  hazarder» 
THÉRAME. 

L  UCT  LE.         ''^'^""••• 
Si  mon  père  vous  voit ,  à  quoi  m-expofez-vous  > 

THÉRAME. 
Mes  parens  fauront  bien  adoucir  fon  courroux. 
Ne  perdons  point  de  tems ,  venez ,  belle  Lucile. 
Fuyons. 

L  U  C  I  L  E. 
A  quoi  tend  donc  ce  difcours  inutile  > 
THÉRAME. 
Les  momens  nous  font  chers. 

LUCILE. 

Quel  eft  donc  votre  efpoir  ? 
Me  croyez-vous  perfonne  à  trahir  mon  devoir  : 
THÉRAME. 


L'irréfolution  nous  va  perdre  ,  Madame  ; 
Pour  cet  enlèvement  tout  eft  prêt. 


Tome  I. 
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L  U  C  I  L  E. 

Quoi  !  Thérame , 
C'eft  un  enlèvement  que  vous  me  propofez  ? 
Vous  me  connoiflez  mal ,  &  vous  vous  abufez. 
Je  vous  aime  ,  il  eft  vrai  :  je  ne  m'en  faurois  taire  > 
Mais  un  fi  grand  deffein  ,  une  pareille  affaire , 
Méritoit  bien  du  moins  mon  aveu. 

T  H  ÛKAMt  lui  montrant  la  lettre. 

Ce  projet. 
Par  ce  billet  de  vous.... 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  donc  !  quel  billet  ? 
THÉRAME. 
Le  billet ,  ce  matin ,  qu  il  vous  a  plu  m'écrire , 

Que  voilà. 

LU  C  I  L  E  étonnée,  prend  la  lettre. 

Donnez-moi. 

THÉRAME. 
Voulez-vous  vous  dédire  ? 
L  U  C  1  L  E. 
Croyez....  Mon  pcre  vient,  &  tôt  retirez-vous. 

THÉRAME /e  cachant, 
Julie  ad  ! 


cp 


CO  M  É  D  ÎE.  zi9 


SCENE     XL 

FRONIMOND .    DANDINET, 
LUCILE.  GRISON. 

FRONIMOND. 

XT  OuRQuoi  donc  vous  éloigner  de  nous  j- 
L  U  C I  L  E. 
Je  m'ennuyois  de  voir  toutes  ces  bagatelles  , 
Je  prenois  un  peu  Tair. 

D  A  N  D  I N  E  T. 

Voyons  chofes  nouvelles. 

FRONIMOND. 

Faifons  deux  ou  trois  toursj&:  puis  nous  reviendrons. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Voyons  Thomme  fans  bras. 

FRONIMOND. 

Tantôt  nous  le  verrons. 
Grifon,  fuis-nous. 

7^ 
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SCENE    XII. 

T  H  É  R  A  M  E  /ei^Z 

V-/  Ciel  !  que  veut-elle  me  dire  ? 
Quelle  froideur ,  après  ce  qu'elle  vient  d'écrire  ! 
Pourquoi  fi brufquement  reprendre  Ton  billet? 
Elle  rompt  avec  moi ,  je  la  perds ,  c'en  eft  fait. 
Hélas  !  je  me  plaignois  de  la  trouver  facile. 


'   SCENE    XIII. 

THÉRAME,  LA   VERDURE. 

LA    VERDURE. 

\^Uoi  !  vous  êtes  ici  !  qu'a-t-on  fait  de  Lucile } 
L'avez-vous  mife  en  lieu  de  fiireté  ?  Mais ,  quoi  ! 
Quel  défefpoir  ! 

THÉRAME. 

Lucile  ,  hélas  !  trahit  ma  foi. 

LA   VERDURE. 
En  voilà  bien  d'un  autre  !  A  quoi  fert  donc  fa  lettre  ? 

THÉRAME, 
A  me  défefpérer. 
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LA   VERDURE. 

Ayant  fu  vous  promettre..., 
T  H  É  R  A  M  E. 
Elle  en  vient  de  marquer  un  foudain  repentir. 

LA    VERDURE. 

Cependant  de  ces  lieux  il  ne  faut  point  partir. 
Sans  l'enlever.  Je  veux.... 

T  HÉ  RAME. 

Quoi  !  fans  qu  elle  y  confente  ? 

LA   VERDURE. 
Les  filles  font  fouvent  d'humeur  contrariante. 
A  toutes  ces  façons  n'ayons  aucun  égard  : 
Pour  vouloir  s'en  dédire  ,  elle  s'y  prend  trop  tard. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Gardons-nous  de  lui  faire  un  fi  fenfîble  outrage. 

LA    VERDURE. 
Pe  fon  refus  peut-être  à  préfent  elle  enrage. 


Klij 
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SCENE    XIV. 

TKÉFvAME,    GRISON, 
LA     VERDURE. 

G  RI  S  ON. 

.IVJ.  Onsieur  ,.Lucile  vient  de  me  prier  tout  bas 
De  vous  dire  qu  elle  eft  prête  à  fuivre  vos  pas  > 
Qu'elle  confent  à  tout  ;  que  de  votre  innocence 
Elle  a  préfentement  entière  connoifTance. 

LA    VERDURE. 
Ne  favois-je  pas  bien  qu'on  s'en  repentiroit? 

G  R  I  S  O  N. 
Elle  m'a  dit  encor  qu'elle  vous  inftruiroit 
D'un  Tecret.... 

LA   VERDURE. 
Tout  cela  n'étoit  rien  que  grimace. 
THÉ  RAME. 
Enfin;,  quoi  qu'il  en  foit ,  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 

LA    VERDURE. 
Rien:  demeurez  ici,  je  vais,  avecGrifon, 
Jouer  à  nos  benêts  un  tour  de  ma  façon. 
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S  CT  E  N  E     XV. 

THÉRAME   feul 

J;\  Eprenons  quelque  efpoirjaprès  ma  jufle  crainte. 
Votre  flamme  pour  moi  n'eft  pas  encore  éteinte. 
Adorable  Lucile  ,&c'eft  aflez  pour  moi  j 
J'oferai  tout  braver,  lorfque  j'ai  votre  foi. 


— """^ 


SCENE     XVI. 
THÉRAME,  B  L  A I  S  E, 

B  L  A  I  s  E   ejfouffié. 

j\   LA  fin  vous  voilà;  je  cours  toute  la  Foire 
Sans  vous  trouver.  Morgue^  j'ai  gagné  de  quoi  boire, 

THÉRAME. 
Je  n'ai  bougé  d'ici. 

B  L  A  I S  E. 

La  Verdure ,  ma  foi , 
Avec  tout  Ton  efprit ,  n'a  pas  tant  fait  que  moi. 

THÉRAME. 

Comment  donc  !  qu'as-tu  fait  ? 

Kiv 
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BL  AISE. 

Ayez  l'ame  joyeulci 
Je  viens....  * 

T  H  É  R  A  M  E. 

Quoi! 

BLATSE. 

D'enlever  enfin  votre  amoureufc: 
Moi  feul,  j'ai  fait  le  coup. 

T  H  É  R  A  M  E  ,  en  l'emhrajfanu 

Ce  que  j'ai  de  bonheur 
Me  vient  toujours  par  toi. 

BL  AISE. 

Vous  le  voyez  ,  Monfîeur  , 
J'ai  baillé  ce  matin  votre  Lettre  à  Lucile , 
Je  l'enlevé  ce  foir  j  fuis-je  un  garçon  habile  ? 

T  H  É  R  A  M  E. 

Je  ferai  ta  fortune. 

BL  AISE. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  : 
Ça  le  mérite  bien....  Avec  fon  grand  fracas, 
La  Verdure  pourtant  ne  m'a  pas  fait  la  nique. 

T  H  F.  R  A  iVl  E. 
Mais  où  Lucile  efl-eUc  ? 

B  L  A I  S  E. 

Elle  ell  dans  !a  boutique 

De  ce  certain  Marchand....  Vous  connoifiez  cela , 
Un  vendeur  de  tiiane. 
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THÉ  RAME. 

Elle  n'eft  pas  bien  là; 
I  faut  l'en  retirer  en  toute  diligence  i 
Conduis-moi. 

BLAISE. 

Baillez- vous  un  peu  de  patience  : 
Il  faut  m'attendre  ici ,  je  vais  vous  Tamener. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Ouij  mais  fî  tu  ne  fais  te  précautionner  , 
Le  père,  qui  la  cherche.... 

BLAISE. 
Oh!  j'ons  de  la  prudence; 
Et  je  faurois  fort  bien  avoir  la  prévoyance 
De  lui  cacher  le  nez  avec  fa  coëffe. 
THÉR  AME. 

Bon , 
C'eft  bien  dit. 

BLAISE. 

Je  favons  raifonner  la  raifon. 
T  H  É  R  A  M  E. 
Cours  vîtC;  je  t'attends. 


Ev 
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SCENE    XVII. 

T  H  É  R  A  M  E  feuU 


S 


(Ans  chercher  de  finefle  , 
Des  autres  ce  lourdant  a  furpaffé  l'adrefle  j 
C'efl  par  lui  feul  enfin  que  je  vais  être  heureux; 
Il  me  rend  poflefleur  de  Fobjet  de  mes  vœux. 
Mais  voici  la  Verdure. 

^^MilM!W»'M^gJ^^MlLw.^a^>lwwlBylfe,^ll4.^■■^^ull^^'«i»^^^^ 

SCENE     XVIII. 

THÉRAME,  LA  VERDURE. 

LA    VERDURE. 


A 


Llons  ,  Monfieur,  courage. 
Grifon  a  d'un  Potier  renverfé  l'étalage  : 
L'on  retient  Fronimond  pour  en  payer  les  frais, 
Difant  qu'un  Maître  doit  payer  pour  fon  laquais. 
Il  s'en  défend  beaucoup.  Pendant  cette  querelle. 
Il  vous  eft  fort  aifé  d'enlever  votre  belle  i 
Venez. 
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T  H  É  R  A  M  E. 

L'aflaire  eft  faite  ,  il  n'en  eft  plus  befoin  j 
Un  phis  adroit  que  toi  vient  d'en  prendre  le  foin» 

LA    VERDURE. 

11  faut  donc  qu'il  ait  f?.it  très  grande  diligences 
Car  j'ai  toujours  couru,  dans  mon  impatience. 

THÉRAME. 

Elle  eft  en  mon  pouvoir ,  il  fuffit. 

LA   VERDURE. 

Ah  !  fort  bien. 
Avouez  cependant  que  c'eft  par  mon  moyen, 

THÉRAME. 

Non ,  je  ne  fuis  de  tout  redevable  qu'à  Blaifes 
Lui  feul  a  fait  le  coup. 

LA  VERDURE. 
Monfîeur ,  ne  vous  déplaife , 
Je  ne  faurois  encor  m'imaginer  comment*.» 


^^^ 
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SCENE    XIX. 

THÉRAME  ,    BLAISE,    LA) 
.VERDURE  ,  Madame  RAYMONDE. 


I 


THÉRAME. 


E  .voici ,  qui  m'amène  un  objet  fî  charmant. 
Mais  que  vois-je  ? 

BLAISE  à  Thérame. 
Monfieur,  voilà  votre  Lucilc» 
{A  la  Verdure.  ) 
Et  vous,  retirez-vous, vous  êtes  inutile. 

LA    VERDURE. 
Ceft-là  Lucile? 

BLAISE. 
Hé  !  oui ,  celle  à  qui  ce  matin 

J'ai  rendu  le  billet. 

LA    VERDURE. 

Au  diable  le  mâtin  ! 

BLAISE. 

Otez  donc  votre  coëffe,  afin  que  Ton  vous  voie. 

LA   VERDURE. 

C'eft  Madame  Raymonde. 

Madame  RAYMONDE. 

Ah  !  que  je  fens  de  joie  ! 

La  pudeur  la  combat  :  mais,  puifqu'à  ce  billet 


#f 
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J'ai  répondu  d'un  ftyle enfin  cela  vaut  fait. 

Allons ,  enlevez-moi ,  j'ai  lâché  la  parole. 
Et  de  plus ,  rnon  écrit. 

LA    VERDURE,  àparf. 
Maugrebleu  de  la  folle  ! 
BLAISE,  ci  Thérame. 
Vous  ne  lui  dites  rien.  Parmi  les  gens  de  Cour 
Ce  font  les  femmes  donc  qui  déclarent  l'amour  ? 
Parmi  nos  payfans,  cela  n'eft  pas  tout  comme  i 
Et  la  femme,  morgue  ,  jamais  n'agace  l'homme. 

Madame  R  A.Y  M  O  N  D  E. 
Affrontons  les  dangers  &  parcourons  les  mers  j 
Que  l'Amour  nous  conduife  au  bout  de  l'Univers» 
Quel  plaifir  d'habiter  un  antre  inaccefTible  ! 
M'y  voir  feule  avec  vous  ! 

LA  VERDURE. 

Et  qu'un  monftre  terrible 
S'en  vînt  vous  dévorer  ;  qu'après  cela  Monfîeur, 
Au  défefpoir ,  penfàt  en  mourir  de  douleur . 
Que  cela  feroit  beau  ! 

Madame    RAYMONDE. 

Cher  objet  de  ma  flamme  , 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

BLAISE. 
Allons, Monfîeur  Thérame, 
Morguenne  ,  embraffez-la  ,  fans  faire  de  façon. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Tais -toi,  maraud. 
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B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  ah  !  morgue  ,  c'efl:  tout  de  bon. 
Que  diable  a-t-il  mancé  ? 

T  H  E  R  A  M  E  bas. 
Mon  pauvre  la  Verdure  , 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi  dans  ma  trifte  aventure, 

LA    VERDURE. 
(  A  Thérame.  )  (A  Madame  Rajmonâe.) 

Ne  vous  démontez  point  Madame, en  ce  moment 
Je  vais  tout  préparer  pour  votre  enlèvement. 
Entrez,  dans  cet  endroit,  dont  Monfieur  eft  le  maître  ; 
Ne  faites  point  de  bruit ,  &  gardez  de  paroître. 

Madame  RAYMOND  E. 
Quoi  !  feule? 

LA    VERDURE. 
Ce  garçon, domt  Tefprit  eft  charmant. 
Vous  tiendra  compagnie,  &  c'eft  pour  un  moment. 

Madame  R  A  Y  M  O  N  D  E. 
Un  moment  eft  beaucoup,  loin  de  ce  que  l'on  aime^ 

B  L  AISE. 
Je  ferai  près  de  vous  i  c'efl:  un  autre  lui-naéme. 


9h 
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SCENE    XX. 

THÉRAME,  LA  VERDUKE. 
T  H  É  R  A  M  E, 

V'  OiLA  le  dernier  coup  qui  pouvôit  me  frapper 

LA  VERDURE. 
Où  diable  ce  lourdaut  s'eft-il  allé  tromper  ? 
Mais  aufll  vous  avez  bien  niagl«[ué  de  prudencei 
Confier  un  billet  d'une  telle  importance 
Au  plus  fot.. .. 

THÉRAME. 
Tu  fais  bien  que  je  n'avois  que  lui. 
Vous  étiez  tous  ici. 

LA    VERDURE. 
Mais  >  pour  comble  d'ennui..^, 
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SCENE    XXI. 

THÉRAME,    LA    VERDURE*' 
GRISON. 


A 


GRISON. 

Quoi  fongez-vous  donc ,  &  que  voulez-voufc 
faire  ? 

Je  mets  dans  Temb^as  le  rival  &  le  père  j 
Je  fais  figne  à  Lucile  ,  &  perfonne  ne  vient. 
Quelle  indolence  ici  tous  les  deux  vous  retient? 
L'occafion  vingt  fois  s'eft  offerte. 
THÉRAME. 

J'enrage. 
Ce  maudit  Blaifc 

LA    VERDURE. 

Allons ,  fans  tarder  davantage^. 

GRISON. 

Il  n*eft  plus  tems  j  nos  gens  viennent  de  ce  côté. 

Pour  voir  Thomme  fans  bras. 

LA    VERDURE. 

Rien  n'eft  encor  gâté. 

I^'homme  fans  bras  n'eft  point  à  préfent  dans  la 

Foire  ; 
A  vos  dépens ,  il  ell  au  cabaret  à  boire  j 

N'importe  ,  il  faut  jouer  d'un  tour  de  mon  métier^ 

Je  vais  vous  déguifer  ?  &  vous  viendrez  crier 

Pour  appeller  le  monde. 
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THÉ  RAME. 

Ah!  fi. 

LA    VERDURE. 

LaifTez-moi  faire. 

THÉ  RAME. 

Je  ne  pourrai  jamais 

LA   VERDURE. 

Mais  il  ell  néceffaire , 

Moniîeur,  que  vous  jouiez  un  rôle  en  tout  ceci. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Mais 

LA    VERDURE. 

Pour  mieux  attraper  le  vieillard....  Le  voicî. 
Entrez  vite. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Allons  donc. 
LAVERDURE. 

Toi ,  Grifon ,  fais  en  fortC 
P'amufer  un  moment  le  vieillard  à  la  porte  > 
Pour  nous  donner  le  tems.... 

G  R  I  S  O  N. 

Il  fuifit  ;  j'entends  bien, 
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SCENE     XXII. 

FRONIMOND,   DANDINET 
LUCILE.GRISON. 


V 


F  R  O  N  ï  M  O  N  D. 

OiLA  notre  butor. 

DANDINET. 


Hé!  ne  lui  dites  rien. 
Je  n'ai  jamais  tant  pris  de  plaifir  en  ma  vie , 
Qu'en  voyant  renverfer  les  pots ,  la  poterie. 

FRONIMOND. 

Il  m'en  coûte ,  &  cela  n'eilpas  fort  obligeant 

DANDINET. 

3Bon!  le  plaifîr  valoit  la  moitié  de  l'argent. 
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SCENE     XXIII. 

T  H  É  R  A  M  E  dé^idfé  en  Indien  ,  F  R  O- 
NIiMOND,DÀNDINET,LUCILE, 
GRISON,  UN   INDIEN. 


V 


UN    INDIEN. 

T 
OiR  ici  cette  Japonoife  , 
Qui  chante  comme  une  Françoifej 
Voir  cette  troupe  d'Indiens , 
De  Chinois  &  d'Egyptiens. 
THÉ  RAME. 
C'eft  ici  la  victoire 
De  la  Foire. 
Venez  voir  cet  Homme  fans  bras. 
Qui  fait  avec  Tes  pieds  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 
Et  ce  qu'avec  leurs  mains  d'autres  ne  feroient  pas. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Voyons  l'Homme  fans  bras,  c  cil:  ici  qu'il  demeure  ? 

T  H  É  R  A  M  E. 

Oui,  Mcnlieur,  &  l'on  va  commencer  tout-à-rheufe, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

De  quel  pays  eil-il  > 

THF  RAME. 

Des  Indes. 
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D  A  N  D  l  N  E  T. 

Ah  !  tant  mieux. 
Un  Indien  ?  Cela  doit  être  curieux. 
Si  c'étoitun  François,  quand  il  feroit  merveilles , 
Quand  il  enchanteroit  les  yeux  &  les  oreilles. 
Il  ne  me  plairoit  pas  autant  qu'un  Indien. 
Ah  !  je  fuis  là-defTus  d'un  goût  Parifien  ; 
La  nouveauté   fur -tout  me   plaît,   bonne,  ou 

mauvaife. 

THÉRAME. 
MeHTieurs  ,  mettez- vous-là ,  vous  verrez  à  votre 

aife. 

SCENE       XXIV. 

^'HÉRAME  dégulfé  en  Indien  ,  FRO^ 
NIMOND ,  DANDINET  .  GRISON . 
INDIENS ,  INDIENNES. 

(  On  ouvre  une  ferme  ;  Plufieurs  M'ens 
&-  Indiennes  j>aroiJJent.) 

DANDINET. 

Jl  J.  Ê  bien  !  où  dcmc  eft-il  cet  Indien  fans  bras? 

THÉRAME. 
Monfieur ,  il  va  paroître  ;  il  ne  commence  pas  , 
On  chanteaup  aravant. 
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DANDINAT. 

Hé  bien  donc  !  que  Ton  chante. 
Mais  pourquoi  ces  chanfons  ?  cela  m'impatience. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Les  airs  qu'on  va  chanter  vous  feront  du  plaifîrj 
Le  hazard  les  a  faits  félon  votre  defîr, 
C'efl:  fur  la  nouveauté. 

D  A  N  D  I N  E  T. 

Je  l'aime  à  toute  outrance. 

T  H  É  R  A  M  E. 

Seyez-vous  donc,Mefl.leurs,afin  que  l'on  commence. 

UNE    INDIENNE  chante. 

PREMIER    COUPLET. 
N^.   L 

La  nouveauté  rend  la  Foire  féconde  : 
Dans  ces  lieux  chacun  abonde , 
Malgré  les  chaleurs  de  l'Eté. 
Quel  charme,  quels  attraits  attirent  tant  de  monde  ? 
La  nouveauté. 

IL      COUPLET. 

La  nouveauté  fait  changer  la  fortune. 
Une  belle  trop  commune , 
Perd  tout  le  prix  de  fa  beauté. 
Qui  vous  fait  tous  couru  de  la  blonde  à  la  brune  ? 
La  nouveauté. 
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UN     INDIEN  chante. 
N".      I  I. 
Sans  la  nouveauté 
Tout  ennuie 
Dans  la  vie. 
Sans  la  nouveauté. 
Mon  voifîn  entêté 
Trouve  ma  femme  jolies 
De  la  fienne  il  eft  dégoûté. 
Et  j'en  fuis  enchanté. 

ENSEMBLE. 

Sans  la  nouveauté 

Tout  ennuie 

Dans  la  vie , 
Sans  la  nouveauté. 
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SCENE     XXV. 

FRONIMOND,  DANDINET- 
LUCILE,  THÉRAME  déguifé  en 
Indien, GRISON,  LA  VERDURE /om^ 
la  figure  h  V  Homme  fans  bras ,  INDIENS 
&  INDIENNES. 

Quatre  Indiens  conduifent  un  petit  Théâtre  ,  fur 
lequel  efl  la  Verdure,  fous  la  figure  de  C  Homme 
fans  bras  de  la  Foire,  Il  a  à  côté  de  lui 
deux  autres  Indiens  qui  jouent  du  Haut-boisj 
Cr  fe  mêlent  avec  VOrqueJire  pour  jouer  là 
marche  fur  laquelle  ils  arrivent. 


L 


LA   V  E  R  D  U  R  E  ote  fon  chapeau  avec 
fon  pied  &-  falue  la  compagnie. 


i'Indien  fans  pareil  eft  votre  ferviteur, 
MefTieurs  &  Dames  :  c'eft    pour    lui  beaucoup 

d'honneur 
De  pouvoir  divertir  i'honnéte  compagnie  j 
Et  c'eft  de  tout  fon  cœur  qu'il  vous  en  remercie 
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])  A  N  D  I  N  E  T  rianf. 
Ma  foi ,  je  fuis  favant  plus  que  je  ne  penfois  j 
Et  j'entends  l'Indien  tout  comme  le  François. 

FRONTMOND. 
Voir  un  homme  fans  bras  n'eft  qu'une  bagatelle. 
Et  ce  n'eft  pas  pour  nous  une  chofe  nouvelle. 

T  H  É  R  A  M  E  déguifé. 
Ce  qu'il  fait  de  fes  pieds  en  fait  la  rareté. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Tenez ,  pour  exciter  la  curiofité  , 
Vous  devriez  montrer  une  femme  fans  tête. 

LA    VERDURE. 
Où  diable  la  trouver?  il  faudroit  être  bête 
Pourvouloir  la  chercher:  Ton  trouveroitbien  mieux 
Un  homme  fans  cervelle,  &  même  dans  ces  lieux. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Cela  s'adreffe  à  vous,  beau-perci  il  vous  regarde. 

FRONIMOND. 
Cela  s'adrelfe  à  moi  ? 

LA    VERDURE. 

Non,Monfîeur,je  n'ai  garde. 
DANDINET. 
Comment  !  feroit-ce  à  moi  ? 

LA    VERDURE. 

Monfîeur,  je  ne  dis  rien. 
DANDINET. 
Partageons  entre  nous  le  compliment. 

FRONIMOND. 
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FRONIMOND. 

Fort  bien. 
LA  VERDURE. 
Meilleurs ,  les  Indiens  ont  pouvoir  de  tout  dire. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Allez  ,  j'ai  de  l'efprit ,  je  prends  cela  pour  rire, 

FRONIMOND. 

Çà ,  voyons  donc  vos  tours. 

LAVERDURE. 

J'en  vais  faire  un  charmant. 
Quelqu'un  fait-il  jouer  au  Piquet  ? 
D  A  N  D  1 N  E  T, 

Oui,  vraiment  : 
Peifonne  en  mon  pays  ne  m'ofe  tenir  tête. 

FRONIMOND. 
Et  moi ,  fans  vanité ,  je  n'y  fuis  pas  trop  bête. 

LA  Y  ERDUKE  bat  les  Cartes  avec  fes  pieds. 
Allons,  Monfîeur ,  coupez i  je  vous  donne  la  main. 

FRONIMOND. 
Ma  foi ,  ce  qu'il  fait  là  pafTe  l'eftbrt humain. 

T  H  É  R  A  M  E  ôtantfa  barbe ,  bas. 
Profitons  du  moment,  adorable  Lucile .... 

LVCILE  bas. 
C'eft  vous ,  Thérame ,  ô  Ciel  ! 

THÉRAME  bas. 

Notre  fuite  eft  facile,* 
Et ,  fî  vous  confentez .... 

Tome  I.  Ij 
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L  U  C  I  L  E  bas. 

Oui ,  je  confens  à  tout  > 
Mon  père  a  mis  enfin  ma  patience  à  bout: 

Et  ma  tante  de  plus ,  par  fa  lettre 

T  H  É  R  A  M  E  bas. 

Lucile, 

Nous  en  pourrons  parler  dans  un  tems  plus  tranquille; 

Mais,  àprefent,  je  crains  que  le  moindre  regard... 

LUCILE  bas. 
Allons. 


SCENE     XXVI. 

FRONIMOND,  DANDINET, 
LA  VERDURE,  GRISON,  &c. 


X 


LA  VERDURE. 


E  viens  de  faire  un  admirable  écart  : 
Parlez  ;  mais  y  fans  parler  ,  voilà  mon  jeu  fur  table. 
Et  vous  êtes  repic  ,  &  capot. 

DANDINET  voyant quil ejl capot. 
Comment  Diable  ! 

FRONIMOND. 
Il  a  filé  la  carte  ;  & ,  pour  nous  abuier. . . . 

LA  VERDURE. 
D'avoir  la  main  fubtile  on  ne  peut  m'accufer , 
Puifque  je  n'en  ai  point. 
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D  ANDINET. 

La  chofe  ell  admirable. 
Ne  pourriez-vous  point  faire  encore  un  tourfem- 
blable  ? 

LA  VERDURE. 
Non  pasj  mais  là-delTus  j'ai  fait  une  chanfon  5 
Je  vais  l'accompagner  avec  mon  Tympanon. 
(  //  chante ,  ù'  s'accompagne  des  ineds  ayec  le 
Tympanon.  ) 

N»  TIL 

Si  je  n'ai  mains  ni  bras , 
C'efl:  lorfqu'il  faut  rendre: 
Meffieurs ,  je  n'en  manque  pas , 

Alors  qu'il  faut  prendre  : 
Mais  fur-tout ,  pour  duper  un  fot  ^ 
Et  le  faire  repic  &  capot. 
Je  ne  fuis  pas  manchot. 

FRONIMOND. 
C'en efl: affez.  Allons,  Lucile  :  où  donceft-elîe? 

LA  VERDURE. 
Vous  plairoit-il  encor  quelque  chanfon  nouvelle  ? 

FRONIMOND,  ne  voyant  point  Luçile. 
Allez  au  Diable;  vous  &  votre  nouveauté. 

Lucile 

GRÏSON,  montrant  un  autre  coté  que  celur 
par  lequel  Thérame  a  enlevé  Lucile. 

Elle  a  paffé  ,  je  crois ,  de  ce  côté. 

L  ij 
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FRON  IMOND. 
Toute  feule  ? 

GRTSON. 
Je  crois  qu'un  jeune  homme  l'emmenc, 
FRONIMOND. 
Et  tôt  courons  après. 

DANDINET. 
Bon  ,  bon  ,  c'eft  bien  la  peine. 
FRONIMOND. 
Comment  donc  !  pour  ma  Fille  eft-ce-là  votre 
amour? 

DANDINET. 
Il  eft  tard  à  préfent ,  demain  il  fera  jour: 
Cela  fe  trouvera. 

FRONIMOND. 

Ciel  !  quelle  indifférence  ! 
J'enrage  ,  &  j'ai  trop  loin  porté  la  complaifance. 
J'ai  refufé  ma  fille  à  Thérame  ,  pour  vousj 
Je  m'en  repens. 

DANDINET. 
Ah! ah! 
FRONIMOND. 

Vous  n'êtes,  entre  nous , 
Qu'une  bête  ,  un  vrai  fot. 

DANDINET. 

Gageons  que  c'eft  mon  père 
Qui  vous  écrit  cela  j  c'eft  Ion  ftyle  ordinaire: 
U  me  donne  toujours  de  ces  fobriquets-là. 
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FRONIMOND. 

Que  faire  ?  quel  rerhede  apporter  à  cela? 

Si  celui  qui  l'enlevé eft  de  bonne  famille. 

Pour  me  venger  de  vous ,  je  lui  donne  ma  fîile. 

LAVERDURE. 

Il  eft  bon  Gentil-homme,  il  n  eft  rien  plus  certain  5 

J'en  lèverai  le  pied ,  &  ,  s'il  le  faut,  la  main  : 

(Il  kve  le  fisd  &-  la  main  enfemble ;  Cr-,  quînant 

dans  rinjlant  Jon  habit  d'Indien  ,   il  j>aroît  tout  d'un 

coupfci.sfajîgure  de  Valet.) 

C'eft  Thérame. 

F  R  O  M I  M  O  N  D. 

Comment  ? 

LA  y  E  R  D  U  R  E. 

Oui ,  Monfieur ,  c'eft  mon  Maître. 
Dans  les  bons  fent'mens  où  je  vous  vois  paroîtrc... 
Grifon  ,  va  le  chercher. 

SCENE     XXVII. 

FRONIMOND ,  Madame  RAYMONDE, 
BLAISE,LA    VERDURE, 
DANDINET. 

Madame  RAYMOND  E. 


J 


E  m'ennuie  à  la  fin  jf 
Et  je  prétends  fçavoir  quel  fera  mon  deftin. 

Liii 
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Holà  ?  quelqu'un  ici  n'a-t-H  point  vu  Thérame , 
MonravifTeur  ?  le  trouble  augmente  dans  mon  amc. 

FRONIMOND. 
Que  cherchez-vous ,  ma  Cœut  ? 

Madame  RAYMOND  E. 

D'où  viennent  tous  ces  bruits  ? 

LA    VERDURE. 

C'eft  un  enlèvement. 

Madame   RAYMOND  E. 

J'en  fuis ,  au  moins ,  j'en  dûs  j 
N'allez  pas  m'oublier  ,  c'eft  moi  qui  fuis  la  Dame» 

FRONIMOND. 

Vous  ? 

Madame  R  A  Y  M  O  N  D  E. 

Et  le  Cavalier  elH'amoureux  Thérame 

Qui  m'enlève. 

FRONIMOND. 

Comment  !  &  vous  êtes  ici  i 

Et  ma  fille  a\'-ec  lui  ? 

Madame   RAYMONDE. 

i^ne  veut  dire  ceci  ? 
On  s'eft  trompé. 

BLAISE. 
Sans  doute  ;  &  Madame  efl:  Luciîe» 
Madame  RAYMONDE. 
Non  ;,  je  ne  la  fuis  pas. 

BLAISE. 

Je  fuis  donc  bien  habile  5 
Et  j'ai  fait  là  ,  morguenne  !  un  bel  équiproquo.. 
Je  coanois  àprefent  que  je  ne  fuis  qu'un  fot. 
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Madame  RAYMONDE. 
Quoi  !  c'étoit  pour  Lucile  ? 

BLAISE. 

Hé  !  oui ,  morgue  ! 
Madame  R  A  Y  M  O  N  D  E. 

J'enrage. 
BLAISE, 
Et  moi,  bien  plus. 

Madame  RAYMOND  E. 

Je  veux  me  venger  de  l'outrage. 
FRONIMOND. 
Bon ,  à  qui  vous  en  prendre  ?  Ilfaut,  ma  chère  fœur, 

(  Montrant  Dandinet.  ) 
Avaler  la  pilule  ,  auflx-bien  que  Monfîeun 

Voici  Tliérame. 


SCENE  XXVIIÎdr  demùre, 

FRONIMOND  ,  THÉPvAME  , 
LUCILE,  Madame  RAYMONDE, 
DANDINET,  LA  VERDURE. 
GRISON,  BLAISE. 

Madame  RAYMONDE,  courant  d  Théramc. 


A 


H  !  traître  ! 
LAVERDURE,  A'z  retenant. 

Ah  !  doucement ,  Madame. 
Liy 
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THÉ  RAME,  àFronïmonâ. 

Pour  Lucile  brûlant  d'une  innocente  flamme 

F  R  O  N I  M  O  N  D. 

Vous  direz  tout  cela  quand  nous  ferons  chez  nous. 

LUCILE. 
Mon  père 

FRONIMOND. 

Recevez  Thcrame  pour  époux. 
Ma  fille  j  j'y  confens, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Oui ,  oui ,  laiflcz-moi  faire i 
Mon  père  le  faura. 

Madame  RAYMOND  E. 

Pour  moi  ,  dans  ma  colère  > 
Une  vengeance  affreufe .... 

LA  VERDURE. 

Ah  1  fans  tant  de  raifons , 
LaifTez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  achever  nos  chanfons,. 

F  I  N, 
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DIVERTISSEMENT. 

Flujieun  Indiens  &*  Indiennes  forment  d^s 
danfes  à  la  manière  de  leur  pays* 

UNE  INDIENNE  chante, 

N".     IV.. 

|^_y  E  u  X  Papillons,  amoureux 
D'une  fleur  brillante  &  nouvelle  j 
Voloient  fans  ceffe  autour  d'elle; 

Le  plus  aimable  des  deux 
Sut  ravir  une  fleur  fi  belle , 
Tandis  que  l'autre  malheureux 

Vintfe  brûler  à  la  chandelle. 

Entrée  d'Indiens  et  d'Indiennes,.  - 

UN  INDIEN  chante.  N^V. 

La  Foire  eft  franche.  Jeune  Peauté, 
Laiflez  dire  un  père  entêté  i 

La  Foire  eft  franche. 
Qu'il  choifîiïe  à  fa  volonté  s 
Mais  fi  de  quelqu'autre  côté 
Votre  cœur  penche  ^ 
La  Foire  eil  franche. 


z;o    LA  FOIRE  SAINT-LAURENT. 

UNE  INDIENNE  chante. 

La  Foire  eft  franche.  Point  de  jaloux. 
Point  de  jaloufes  parmi  nousj 

La  Foire  eft  franche. 
A  fa  voifine  ,  mon  époux 
Peut  ici  donner  rendez-vous  > 
Mais,  en  revanche, 
La  Foire  eft  franche. 

LA  VERDURE  chante  au?  anerre\ 

La  Foire  eft  franche.  Voici  l'inftant 

Où  chacun  dit  fon  fentiment  : 

La  Foire  eft  franche. 

Nos  foins  n'auront  pas  été  vains. 

Si  le  Parterre  bat  des  mains  j 

C'eft  lui  qui  tranche  : 

La  Foire  eft  franche. 

Fin  au  Dii^eniJJemenu 
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CLA!R«VOYx\NT, 

COMÉDIE, 

Repréfimée  zn  ï'ji6^ 


L  TJ 


ACTEURS. 

xJ  A  M  O  N ,  Officier  de  Marine ,  aveugla 
clair-voyante 

L  É  A  N  D  R  E ,  neveu  de  Damon  ,  Amant 
de  Léonor. 

L' E  M  P  E  S  É ,  Médecin^  amoureux  de  Léonor, 

MARIN,  Valet  de  Damon, 

UN    NOTAIRE. 

L  É  O  N  O  R  ,    jeune    Veuve  y  promife    à 
Damon, 

La  vieille  L  É  O  N  O  R  ,  tante  de  Léonor^. 
amoureufe  de  Damon^ 

L I S  E  T  T  E  s  fuLvante  de  Léonor^ 


La  Scène  ejl  à  "Paris  dam  la  maifon  de  Damom 


su    jl\     V    HU'OPfjL-.IL 

C  L  A  I  R-V  O  Y  A  N  T 


C  O  31  E  D  I  E. 


Il,     t  . 


SCENE    PREMIERE, 
LÉONOR,  LISETTE. 


El 


LISETTE. 


,  H  bien!  Madame ,  à  quoi  vous  détet  mitiez  vous? 
On  va  voir  arriver  votre  futur  époux  : 
Damon  revient  enfin,  après  deux  ans  d'abfence, 

LÉONOR. 

Fatal  retour  !  O  Ciel  !  je  frémis ,  quand  j'y  penfe.. 
Lifette ,  dans  l'état  où  Ta  mis  fon  deftin , 
Fourrai-je  me  réfoudre  à  lui  donner  la  main  ? 
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Il  n'y  fiilloit  donc  pas  entrer.  Ah  !  je  déteftè , 
Et  je  maudis  cent  fois  Toccafion  funeile 
D'hier  au  foir. 

LISETTE. 

Tantôt  ta  peine  finira.. 
Un  fplendide  feftin  ici  fe  donnera. . 

SAINT-GERMAIN. 
Sij'attrappe  un  chapon ,  auflî-tôt  je  l'empoche. 

LISETTE. 

Adieu  ,  je  vais  chercher  de  l'argent  pour  Bazoche.' 

SAINT-GERMAIN.. 
Bazoche  ?  Garde-toi  de  te  fier  à  lui  ; 
C'eft  un  frippon. 

LISETTE: 
D'accord  :  mais  enfin,  aujourd'hui  i 
il  nous  ferr. 

SAINT-GERMAIN.. 
Et  comment  ? 

LISETTE.. 

Tufauras  toute  chofe, 
î*?s»Sàires  vont  bien.  Je.te  quitte ,  &  pour  caufe». 


^-^ 
^ 
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SCENE    X. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N  fintl 

,L*Es   affaires  vont  bien!    vont  mali  &  Saint - 

Germain , 
Pendant  tout  ce  tems-là,  nieurt  de  fbif  &  de  faim  >> 
Et  de  perr:  car  enfin  ,  fi  Monfieur  Pietremine 
Me  trouve  en  fa  maifon  ,  il  a  l'humeur  mutiue....- 


:._-*  sxrJ'u.^^^rymtç 


SCENE    XL. 

Kîadame  RISSOLÉ,  SAINT-GERMALN". 
Madame  RISSOLÉ,  ejfouffiée,  à  farU  ■ 


E  q'.iel  côté  peut-il  aVoir  tourné  Tes  pas  j 
SAINT-GERMAIN,  las^- 
Quelqu'un  vient ,  cachons-nous. 

Madame  RISSOLÉ,  cifaru- 

Je  ne  me  trempe  pas. 
Cefl  mon  amant  là-haut  que  )'ai  vujc'eH  lai-méme,.» 
Et  voici  Ton  ami ,  de  plus.  Quel  ftratagême 
Vous  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux  ? 

SAINT-GERMAIN,. 

Comment 
Toas  deux  ?> 

G  V  j  ■ 
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LISETTE, 
Depuis  que  le  neveu  s'eft  offert  à  vos  yeux  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  veux  vous  fervirde  mon  mieux. 
Cependant ,  je  devrois  être  bien  en  colère , 
Puifque  jufques  ici  vous  m'avez  fait  myftere . . . 


SCENE     II. 

LÉONOR,  LISETT  E  , 
MARIN   en  Courier, 

MARIN  derrière  le  Théâtre,. 

JTX  Oé  >  hoé ,  hoé.. 

LISETTE. 

J'entends  Marin,  je  crois- 

LÉONOR. 
Le  valet  de  Damon  ? 

LISETTE. 
Oui ,  vraiment ,  c'eft  (à  voix  : 
'Je  la  reconnois  bien  :  il  faut ,  fans  plus  attendre ,. 
Prendre  votre  parti. 

LÉONOR. 

Quel  parti  puis-je  prendre? 
MARIN  entrant. 
Hoé,  hoé, hoé.  Parbleu ,  j'ai  beau  crier,.,.. 
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Comment  donc!  Eft-ce  ainfi  qu'on  reçoit  un  Courier? 
Perfonne  ne  defcend. 

L  É  O  N  O  R. 
Qu  as-tu  fait  de  ton  Maître  ? 

MARIN. 
Ne  vous  alarmez  point ,  vous  l'allez  voir  paroître  î 
Et  je  Tai  devancé  de  cent  pas  feulement , 
Pour  voir  fi  tout  eft  prêt  dansfon  appartement. 

hlSETTEàLéonor. 
Cela  va  bien  pour  nous.  Commençons,  par  avance, 
A  faire  entrer  Marin  dans  notre  confidence. 
L  É  O  N  O  R  iasà  Lifette. 

Que  vas-tu  faire? 

LISETTE  bas  à  Léonor. 

Il  m'aime ,  &  fera  tout  pour  moi , 
3'enfuismre.  (Hauf.)Marin  ,puis-je  compter  fur  toi> 
MARIN. 
■  Tu  n'en  faurois  douter ,  fans  me  faire  injuftice. 
LISETTE. 
Il  s'agit ,  en  payant ,  de  nous  rendre  un  fervice. 

MARIN. 
En  payant  ?  c'eft  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots- 
A  cent  coups  de  bâton  dût  s'expofer  mon  dos. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

LISETTE. 

Il  faut  tromper  ton  Maître , 
Et  fur  les  gens ,  qu'ici  tu  pourras  voir  paroître  ^ 
Ne  lui  rien  témoigner. 
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MARIN, 

Il  fuffît ,  je  t'entends  : 
Madame,  en  notre  abfënce,  afait  quelques  amans. 
Et  Damonllnquiete  un  peu  par  fa  venue. 
Ne  craignez  rien  i  depuis  qu'il  a  perdu  la  vue , 
Jeluifaitaifément  croire  ce  qu'il  me  plaît  j 
Et  je  vousfervirai ,  non  pas  par  intérêt , 
Mais  parce  que  je  fens  pour  vous  un  certain  zèle , 
Qui  brûle  d'éclater...  (iLifette)  Que  me  donnera-t- 
elle  ? 

L  É  O  N  O  R. 
J'ai  vingt  Louis  tout  prêts,  je  vais  te  les  chercher. 

MARIN. 
Madame  . .  en  vérité . , .  c'eft  de  quoi  me  toucher. 
Hâtez-vous  de  répondre  à  mon  ardeur  extrême. 
Et  fongez  que  mon  Maître  arrive  à  Theure  même» 


y^ 
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SCENE     III. 

MARIN  feul 

^  Ingt  Louis l Mak-pefte  !  Allons,  mon  chef 

Marin , 
Il  ne  faut  pas  refter  dans  un  û  beau  chemin. 
Mais  quoi  !  trahir  Damon  !  Non ,  cela  ne  peut 

être,' 
Il  ne  faut  pas,  ma  foi ,  trahir  un  fî  bon  Maître  : 
Il  vient  de  m  aflurer  certaine  penfîon  , 
Qui ,  dans  la  fuite,  aura  quelque  augmentation  > 
Et  le  tout,  pour  venirici leur  faire  accroire 
Qu'il  eil  aveugle.  Allons ,  il  y  va  de  ma  gloire , 
De  foutenir  toujours  ce  que  j'ai  commencé. 
Des  gens  nous  ont  mandé  que  Monfieur  l'Empefe, 
Ce  Médecin  pimpant ,  ce  Marchand  de  denrées 
Pour  rétablir  le  teint  des  bcautez  délabrées, 
Etoit  dans  ce  logis  du  matin  jufqu'au  foir , 
Que  même  Léonor  lui  donnoit  quelque  efpoir; 
On  nous  mande,  de  plus,  qu'elle  adore  Léandre  > 
Et  qu'il  ell  à  Paris ,  quand  on  le  croit  en  Flandre  â 
C'eit  ce  que  dans  ce  jour  mon  Maître  veutfavoir  , 
Et  qu'il  verra  bien  mieux ,  feignant  de  ne  rien  voir. 
Ce  qu'il  en  fait ,  pourtant ,  n'ellpas  par  jaloufle  i 
Il  doit  être  guéri  de  cette  frénéfiej 
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Il  veut  fe  réjouir ,  (c'eft-là  jecroisfonbut,) 
Mettre  à  bout  Lconor  &  fes  amans . .  .  mais  chut. 
La  voici  de  retour  aufli  bien  que  Lifette, 
Prenons  de  toutes  mains ,  &  dupons  la  coquette. 


SCENE     IV. 

LÉONOR,  LISETTE,  MARIN. 

MARIN. 

J.  J[e  bien ,  ces  vingt  Louis  font-ils  prêts  ? 

LEO  N  O  R  lui  donnant  une  bowfe. 

Les  voicL 
MARIN 
7e  les  prends,  fans  compter,  &  vous  dis  grand-mercL 

LISETTE. 

Pour  que  tu  fois  au  fait ,  il  faut  d'aboj-d  t'apprendre 
Qu'on  n'aime  plus  Damon ,  &  qu  on  aime  Léandre. 

MARIN. 

Il  eft  donc  à  Paris  ?  Ma  foi ,  c'eft  fort  bien  fait  ; 
J'approuve  votre  goût ,  &  j'en  fuis  en  effet. 
Dans  ma  façon  d'aimer  tous  les  jours  je  préfère 
Et  la  Niece  à  la  Tante  ,  &  la  Fille  à  la  Mère. 

LÉONOR. 
Finis,  Marin  ,  &  fois  feulement  diligent,. . 
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MARIN. 

Comptez  fur  mon  efprit ,  mon  zèle  &  votre  argent. 

L  É  O  N  O  R. 
Préviens  d'abord  Damon  ;  dis-lui  que  mon  vifage 
A  perdu  les  auraits  qu'il  avoiten  partage. 

MARIN. 
Oui ,  je  faurai  vous  peindre  en  remède  d'amour. 
Mais  voici  votre  Tante» 


SCENE      V. 

LÉONOR  ,  LA  TANTE  ,  LISETTE  ; 
MARIN. 

MARIN. 

Jx  É  !  Madame  ,  bon  jour. 

LA  TANTE. 
Qu  ai-je   appris  ,  cher    Marin  ?  Quel    accident 

terrible  ! 
Damon  revient  aveugle  ?  ô  Ciel  !  Eft-il  pofTible? 

MARIN. 

Madame ,  il  eft  trop  vrai. 

LA  TANTE. 

Que  je  le  plains,  hélasl 
Quoiqu'il  n  ait  pas  rendu  juftice  à  mes  appas  ^ 
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Et  qu'il  ait  négligé  la  Tante  pour  la  Nièce , 

J'avouerai  que  toujours  pour  lui  je  m'intérefTe. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  le  plaignez ,  ma  Tante  ?  Ah  !  ne  plaignez 
que  moi: 

Je  me  vois  dans  l'état  le  plus  cruel ... 

LATANTE. 

Pourquoi  ? 
L  É  O  N  O  R. 

Epoufer  un  aveugle  !  ah  !  cette  feule  idée 

Me  fait  frémir  d'horreur. 

LATANTE. 

J'en  fuis  perfuadée  : 

Cependant,  aujourd'hui ,  la  difette  d'Amans 

Eft  fi  grande ,  fi  grande ...  Il  faut  fuivre  le  tems. 

MARIN. 

Oui ,  Tefpece  eft  fî  rare. 

LA  TANTE. 

On  eft  belles ,  bien  faites , 
Et  l'on  paffe  fes  jours  fans  ouïr  de  fleurettes. 

LISETTE. 
Nous  ne  nous  fentons  point  de  la  difette  ici  j 

Et  nous  ne  manquons  point  d'époufeurs ,  Dieu 

merci  : 
Car,  de  quelque  façon  que  l'on  puifTe  le  prendre, 
II  nous  en  reftera  toujours  deux  à  revendre . 
FourniiTez-vous  chez  nous. 

L  É  O  N  O  R. 
Mon  Dieu!  ne  raillons  pas# 
Et  longeons  bien  plutôt  à  fortir  d'embarras. 
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LISETTE. 

Attendez,  il  me  vient  une  idée  admirable. 

^i   nous    pouvions    trouver    quelque    perfonne 

aimable , 
Qui,  près  de  notre  aveugle,  osât  pafTer  pour  vous. 

L  É  O  N  O  R. 

Plaifante  invention  ! 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  que  favez  vous  > 
Un  aveugle  à  tromper  n'efl:  pas  fi  difficile. 
Et  s'il  fe  rencontroit  une  perfonne  habile 
Qui  pût  bien  imiter  le  fon  de  votre  voix. 

L  É  O  N  O  R. 
Où  la  trouver ,  dis-nous  ?  Et  de  qui  faire  choix  ? 

MARIN. 
Cela  fe  trouvera;  quelque  mince  grifette. 
Qui ,  pour  fe  marier. . .  Par  exemple ,  Lifette. 

LISETTE. 
Qui  ?  moi  ?  Je  ne  veux  point  d'un  Aveugle. 

MARIN. 

Comment  ! 

Pourrois-tu  là-deffus  balancer  un  moment  ? 

LA  TANTE. 

Ne  cherchez  pas  plus  loin ,  J'ai  trouvé  votre  affaire  > 
Une  belle  perfonne  ,  &  qui  faura  lui  plaire , 
D'agrément  &  d'efprit  en  tout  femblable  à  toi , 
Qui  déguife  fa  voix  à  merveille  j  &  c'eft  moi. 
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LISETTE. 

Fi  donc ,  Madame ,  fi  ! 

LA  TANTE. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie  î 
Qui  vous  fait  récrier  de  la  forte  ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 
Par  ma  foi ,  c'eft  votre  âge. 

LA  TANTE. 

Hé  !  n'ayez  point  de  peur. 
De  ma  Nièce,  toujours ,  j'ai  pafTé  pour  la  Sœur  ; 
Et  de  mon  âge  au  fîen  le  peu  de  différence 
Ne  vaut  pas ,  après  tout . . . 

MARIN. 

Bon  ,  belle  conféquence  ! 
(  Du  ton  d'un  marqueur  àe  Jeu  de  Paume,  ) 
«Quarante-cinq  à  quinze. 

L  A  T  A  N  T  E. 

Enfin,  quoi  qu'il  enfoit. 

Je  jouerai  bien  mon  rôle ,  &  mieux  que  l'on  ne 

croit. 

MARIN. 

Moi,  d'ailleurs ,  je  peindrai  Léonor  fi  changée  , 

Et  de  telle  façon  fa  beauté  dérangée. 

Que ,  quand  quelqu'un  voudroit  l'éclaircir  fur  ce 

point. 
Ce  qu'on  pourroit  lui  dire ,  il  ne  le  croiroit  point. 

LÉONOR. 
Ma  Tante,  je  crains  bien.... 

LA 
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LA  TANTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine, 

J«  fuis  ta  belle  mère  ,  &  même  ta  marreine  ; 

Nous  portons  même  nom  de  fille  &  de  maris  s 

Je  fuis  veuve  du  père  ,  &  toi  veuve  du  fils  : 

Pour  ton  air  enfantin  ,  je  l'attrape  à  merveille. 

LÏ5ETTE. 

Songez-bien    qu'un   Aveugle    a   fouvent    bonne 
oreille  ; 

Et  que,  quand  à  l'abord  il  donneroit  dedans. 

Il  pourroit  dans  la  fuite ... 

LA    TANTE. 

Et  c'efl:  où  je  l'attends  : 

Quand  il  reconnoîtra  cette  aimable  impofture , 

Il  fera  trop  content  de  m'avoir,  j'en  fuis  fiire. 

MARIN. 
Le  moyen  d'en  douter? 

L  É  O  N  O  R. 

Avant  tout,  cher  Marin, 

Je  voudrois  que  Léandre  apprît  notre  delfein  ; 

Il  loge  chez  Damis, 

MARIN. 

J'y  vais,  c'eft  ici  proche. 
(  à  part.  ) 

Bon  3  autre  argent  qui  va  pleuvoir  dans  notre  poche. 
L  É,0  N  O  R. 

De  fon  oncle  d'abord  apprends-lui  le  retour  :  ■ 
Qu'il  ne  paroiflfe  point  ici  de  tout  le  jour  j 
Ou   du   moins  ,  s'il   y   vient ,   qu'il   fonge  à  fc 
contraindre. 
Tome  l  M 
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MARIN. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Fiepofez-vous  fur  moi.  (à  fan.)  La  fourbe  a  réulTi. 
Allons  vite  avertir  Damon  de  tout  ceci. 


SCENE      VI. 

LÉONOR ,  LA  TANTE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

^\  H  !  j'entends  TEmpefé. 

LA  TANTE. 

L'incommode  vifîte  ! 
Je  ne  le  puis  fouffrir,  défais-t'en  au  plus  vite  : 
Je  pafle  cependant  dans  ton  appartement , 
Où  je  veux  réfléchir  fur  mon  rôle  un  moment. 
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SCENE     VII. 
LbONOR  ,  L'EMPESÉ,  LISETTE. 

LÉON  OK,  d  Lifeite,  d paru 

\^  U'il  vient  mal  à  propos  ! 

L' E  M  P  E  S  É. 

Bon  jour,  beauté  br-'llanre , 
Toujours  plus  gracieufe^  &  toujours  plus  charmante 
Que  tout  ce  que  mes  yeux  ont  vu  de  plus  charmant. 

LISETTE. 
Ah  !  pour  une  autre  fois  gardez  ce  compliment  i 
Nous  avons  du  chagrin. 

L'EMPESÉ. 

Pardon  ,  ma  belle  Reine , 
Si  mon  retardement  a  caufé  votre  peine. 
Mes  gens  m'ont  défolé  3  j'ai  cru  n'être  jamais 
En  état  de  venir  adorer  vos  attraits i 
J'ai  fi  fort  querellé  que  )'en  ferai  malade  ; 
Ils  m'avoient  égaré  mes  eaux  &  ma  pommade. 
Mais  quoi  1  vous  foupirez  !  Parlez,  expliquez- vous  j 
Sont-ce  foupirs  d'amour,de  crainte,ou  de  courroux? 

L  É  O  N  O  R. 

C'en  font  de  défefpoir  ,  défefpoir  qui  me  tue  3 
Enfin  c'efl  de  Damon  l'arrivée  imprévue. 

Mij 
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L  EMPESÉ. 
Damon  '.  quoi,  ce  Rival,  que  mon  amour  vainqueur 
A,  depuis  ion  dcpar: ,  banni  de  votre  cœur? 

LISETTE. 
Lui-même  :  à  1  epoafc:  il  voudra  la  conrraindze  , 
Jls  ont  un  bon  dédir. 

L  EMPESE. 

Elle  n'a  rien  à  craindre  , 
Je  le  paierai  ,  Lifette  ;  èc  duiTé-je.... 

LISETTE. 

Non  pas  j 
Nous  voulons ,  fans  paye: ,  la  tirer  d'embarras  i 
Et  fi ,  par  un  détour  de  chicane  fubtile 

L'  E  M  P  E  S  t. 
Hé  bien ,  cela  n  elt  pas ,  je  crois  ,  fi  diff.ciîe. 

LISETTE. 
Pas  trop,  puifque  Damon  eil  aveugle. 
L=  E  M  P  E  S  É.  ^ 

Comment } 
LISETTE. 

Un  boulet  de  canon,  fort  impertinemment , 
PalTant  près  de  ies  yeux  ,  a  frôlé  la  prunelle , 
Et  le  f* ent .. . detroiiant .. .  la  force  viTuelie  . ., 
Il  eft  aveugle  enfin  i  voila  quel  eil  fon  fort. 

L' E  -M  P  E  S  É. 
O  coup  de  vent  heureux  j,  qui  me  conduit  au  port? 

L  É  O  X  O  R. 
Comment  !  vous  vous  fiattez  que  ce  malheur... 
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L' E  M  P  E  S  É. 

Sans  doute  i 
Je  lui  fais  un  Procès  fur  ce  qu'il  ne  voit  goutte. 
J'ai  comme,  vous  favez,  mon  Frère  l'Avocat  > 
Qui  brille  au  Parlement  avec  affez  d'éclat: 
Sans  perdre  plus  de  tems,  des  demain  il  le  fomme 
A  nous  repréfenter ,  dans  la  huitaine ,  un  homme 
Muni  de  fes  cinq  fens ,  qui  de  corps  &  d'efprit 
Soit  tel  qu'il  s'eft  fait  voir  en  fignant  le  dédit» 

LISETTE. 
C'efl-là  le  prendre  bien.  Mais  je  l'entends  lui-même, 

L  É  O  N  O  R. 
Ah  !  Lifette ,  je  fuis  dans  un  défordre  extrême  j 

Je  n'ofe  foutenir... 

LISETTE. 

Je  vais  le  recevoir. 
Rentrez. 


SCENE    VIII. 

LISETTE.    L'EMPESÉ. 

LISETTE. 

jj^T  vous,  Monfîeur ,  adieu ,  jufqu'au  revoir. 

L'EMPESÉ. 

Ne  pouvant  être  vu  ,  je  puis  refter ,  Lifette. 

LISETTE  le  repoujfant. 
Vous  vous  moquez  de  moi. 

Miij 
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L'EM?ESf.. 

Que  rien  ne  t'inquietc 

LISETTE. 

Ma  foi  >  vous  fortirez. 

L'  E  M  P  E  S  É.  ^ 

Non  j  je  fuis  curieux 

De  voir  comme  s'exprime  un  aveugle  amoureux. 

LISETTE. 

J'enrage. 

«•-'■---  ■■■,,. .    ^^ 

« 

SCENE    *I  X. 

DAMON,  L'EMPESÉ,   LISETTE. 

D  A  M  O  N  ,  contrefaifant  l'Aveugle, 


H 


,OLA,queIqu'un,Marin.  Tout  m'abandonne  j 
Et  dans  cette  maifon  je  ne  trouve  perfonne. 

LISETTE. 

Monlîeur,  on  vient  à  \-ous. 

D  A  M  O  N. 

C'eft  Léonor  ■>  je  crois  ? 
LISETTE. 
Non  ,  Monfîeur ,  c'eft  Lifette. 
D  A  M  O  N. 

Hé  bien ,  tu  me  revois } 
Mais  je  ne  puis  avoir  un  pareil  avantage. 
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LISETTE. 
Vos  yeux  font  toujours  beaux  j  hélas!  c'ell  grand 

dommage  ! 

D  A  M  O  N. 

Où  Léonor  eft-elle  ? 

LISETTE.- 

En  Ton  appartement  î 
Et  je  vais  l'avertir  dans  ce  m.ême  moment . ., 
D  A  M  O  N ,  allant  emhrajfer;,  Lifctte. 

Du  moins  auparavant  il  faut  que  je  t'embraile . .» 
(//  rencontre  VE  mpefé.  ) 

Qu'efl:  ceci  ?  c'eft  un  homme.  Hé  quoi  !  dans  ma 

dilgrace , 
Léonor  pourrok-elle,  en  bravant  mon  courroux , 
Introduire  céans... 

LISETTE. 

Hé  !  là ,  Monfieur ,  tout  doux  r 
Ce  n'eft  qu  un  dorneftique. 

D  A  M  O  N, 

Ah  !  c'eft  une  autre  affaire, 
LISETTE. 

Madame  du  premier  a  voulu  fe  défaire  ; 

C'étoit  un  parefleux  qui  n'avoit  aucun  foin, 

(   A  l'Empefé.  ) 

Paffez  dans  l'anti-chambre. 

DAM  ON. 

Hé  !  non  ,  j'en  ai  befoim 

Un  fauteuil.  Je  me  fens  les  jambes  fi  ferrées...  > 

Hé  !  l'ami ,  tire-moi  mes  bottines  fourrées. 

Miv 
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LISETTE. 

Allons ,  dépéchez-vous. 

•    L'EMPESÉ,  has  à  Lifette. 

Qui  >  moi  le  débotter , 

Non  ,  parbïeu  :  je  m'en  vais. 

LISETTE,  bas  â  l'Empefé ,  le  retenant.. 

Ce  feroit  tout  gâter. 
Que  pourroit-il  penfer  ? 

L'  E  M  P  E  S  É ,  las  d  Lifette. 

Oui,  mais  par  où  m'y  prendre? 
LISETTE,  bas  d  Lempefé. 
Vous  méritez  celai  pourquoi  vouloir  attendre... 

D  A  M  O  N. 
Hé  bien ,  faquin ,  à  quoi  peux-tu  donc  t'amufer  ? 

LISETTE. 
Il  eft  novice  encore,  il  le  faut  excufer. 

D  A  M  O  N. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  remuer  cette  idole. 
Se  dépêchera-t-on  ,  à  la  fin  ?.. . 
LISETTE. 

Carmagnole  4 
Débottez  donc  ,  Monfieur. 

VEUVE  si,  bas  à  Lifette. 

Je  ne  pourrai  jamais. 

LISETTE,  lui  ôtamfon  manteau, 

Otez  votre  cafaque. 

(L'Empefé  débotte  Damon.) 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  le  maudit  Laquarsl 
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On  voit  bien  que  jamais  il  ne  fut  à  la  guerre. 

{L'Etnpefé  tombe.) 
Tire  à  toi  3  fort ,  plus  fort.  Il  ell,  je  crois,  par  terre. 

L'  E  M  P  E  S  É  /e  relevant. 
Je  n'y  puis  réfifter ,  Lifette,  abfolument. 

D  A  M  O  N ,  préfenîant  fon  autre  jambe,. 
Allons ,  à  l'autre. 

LEM.?ES,ibas  à  Ufette, 

Encore  une  autre  ? 
LISETTE,  bas  à  Lempefé, 

Apparemment, 
ïl  faut  bien  achever.  Mais  Ton  valet  s'avance  ; 
Ne  craignez  rien  ,  il  eft  de  notre  intelligence. 

L' EMPESÉ,  à  part. 
Je  reipire. 


SCENE     X. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  LISETTE, 
MARIN  chargé  d'une  grojfe  malle. 

MARI  N. 

x\  H  ,  ah  ,  ah. 

DAMON. 

Qui  te  fait  rire  ainfî  » 

MARIN. 

Ceft  ,  Monfîeur. ... 

My 
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(  bas  àLifett"^) 

Apprends-moi  ce  qui  fe  paffe  ici. 
LISETTE,  bas  i  Marin, 
Ne  fais  femblant  de  rien. 

DAM  ON. 

D'où  viens-tu ,  double  traître  ? 
Dans  rétat  où  je  fuis  peut-on  laifTcr  un  Maître? 
L'abandonner  aux  mains  d'un  butor,  4'ualourdaut? 

MARIN. 
Il  falloir  apporter  votre  malle  ici  haut. 

DAM  ON. 

Il  falloit  fe  hâter.     . 

MARIN. 

La  charge  eft  trop  pefante. 
Votre  malle;,  Monfîeur ,  pefe  deux  cents  cinquante  i 
Par  ma  foi  >  quand  f  aurois  la  force  d'un  mulet .  ^- 

D  A  M  O  N. 

Charge-la  fur  le  dos  de  ce  maudit  valet.. 

L'EMPESÉ,  à  parî. 
Encore! 

MARIN. 

Quel  valet ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  O  N. 

Carmagnole  j 
Un  benêt ,  qui  depuis  une  heure  me  défoie  j 
Dans  mon  appartement  qu'il  aille  la  porter; 
Achevé  cependant  toi  de  me  débotter. 
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MARIN,  mettant  rudement  la  malle  fur  le 
dos  de  lEmpefé. 

Tenez  donc ,  Carmagnole. 

V  EM?  ESÉ  ,la  IcLÏJfant  cheotr. 

Oh  !  le  diable  t'emporte  l 
Je  ne  faurois  porter  un  fardeau  de  la  forte  5 
Je  crois  que  tu  me  prends  pour  un  cheval  de  bât. 
Adieu.  Je  reviendrai ,  quand  il  n'y  fera  pas. 


SCENE    XI. 

DAMON,  LISETTE,  MARÎN. 
D  A  M  O  N. 

JLj  Isette  ,  fais  venir  Léonor^  je  te  prie  3= 
De  fou  retardement  à  la  fin  je  m'ennuie,. 

LISETTE.. 
J'y  vais ,  Monfîeur. 


M  vj 
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SCENE    XII. 

BAMON,   MARIN. 
D  A  M  O  N. 


H 


E  bien  !  que  t'en  fenmble  ,  Marin  ? 
J'ai  bien  turlupiné  Monfieur  le  Médecin. 
Léonor,  après  tout,  doit  être  bien  coquette , 
Si  d'un  pareil  galant  elle  entend  la  fleurette. 

MARIN. 
Monfieur ,  il  ne  faut  pas  difputer  fur  les  goûts. 
Ne  vous  y  trompez  pas  j  tel  pafle  parmi  nous 
Pour  un  fat ,  un  benêt,  un  nigaud, une  cruche» 
Que  des  femmes  fouvent  il  eft  la  coqueluche. 

D  A  M  O  N. 
Pafie  encor  pour  Léandre,  il  a  quelque  ag^rément: 
Il  eft  donc  à  Paris  malgré  tout  ? 
MARIN. 

Oui  ,  vraiment . 

Je  viens  de  lui  parler ,  vous  dis-je ,  à  Theure  même. 

D  A  M  O  N. 
Et  tu  ne  doutes  point  que  Léonor  ne  l'aime  ? 

MARIN. 

Le  moyen  d'en  douter  ? 

DAM  ON. 

Il  eft  inftruit  du  tour 

Que  lu  'Tante  prétend  jouer  à  mon  amour? 
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MARIN, 
en  efl:  informé  par  moi-même. 

D  A  M  O  N. 

Le  traître! 
Avant  la  fin  du  jour,  je  lui  ferai  connoitre... 

MARIN. 
Je  vous  croyois  guéri ,  Monfieur,  abfolument. 

D  A  M  O  N. 
Pas  tout-à-fait  encore ,  à  parler  franchement  ; 
Et  j'ai  befoin  de  voir  tous  les  tours  qu'on  m'apprête. 
Mais  comment  Léonor  me  croit-elle  fi  bête , 
Et  peut-ell«  me  tendre  un  fi  grofTier  appas  ? 

MARIN. 
Elle  vous  croit  Aveugle ,  &  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
Peut-être  que,  l'étant,  vous  prendriez  le  change. 

D  A  M  O  N. 
Il  faudroit  que  je  fufle  en  un  état  étrange  , 
Et  que  j'eufle  perdu  tous  les  fens  à  la  fois. 
Mais  quelqu'un  vient  ici  j  c'eft  la  Tante,  je  croiss 
C'eft  elle-même  j  fonge  à  féconder  ma  feinte. 

MARIN. 
Allez,  je  fuis  au  fait,  n'ayez  aucune  crainte. 
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SCENE     XIII. 
DAM  ON  ,  LA  TANTE  .  AlARIN. 

D  A  M  O  N. 

JLj  É  o  n  o  r.  ne  vient  point  ? 

MARIN. 

Hé  !  Mo  ifieiir ,  la  void. 
D  A  M  O  N ,  allant  vers  la  porte. 
Ih'h  !  Madame  — 

MARIN,  l'arrêtant. 

Attendez  j  ce  n'eft  pas  par  ici. 
Où  Diable  allez-vous  donc  ?  parler  à  cette  porte  ? 
LA    TANTE,  contrefaisant  la  voix 

de  Léonor. 
Ah!  Damon,  quel  chagrin  de  vous  voir  de  la  forte! 

D  A  M  O  N. 

Que  fà  voix  eft  changée  ! 

MARIN. 

On  vous  le  difoit  bien  ; 
Mais ,  auprès  de  fes  traits  ,  Monfieur ,  cela  n  eft 
rien. 

D  A  M  O  N. 
Nlmporte'j  elle  a  toujours  pour  moi  les  mêmes 
charmes. 
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LA  TAN  TE. 

Ciel  !  que  votre  accident  m'a  fait  verfer  de  larmes  !' 
Si  vous  faviez,  mon  cher. .... 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas,. 

LA   TANTE. 
'Je  ne  faurois  parler ,  &  mes  foupirs. ..  Hélas  ! 
Je  ne  fais  pas  comment  je  fuis  encore  en  vie. 

D  A  M  O  N. 
Ne  vous  affligez  point ,  Léonor ,  je  vous  prie; 
Vous  me  percez  le  cœur:  fongez  que  vos  attraits 
Pourroient,  par  tant  de  pleurs,  fe  perdre  pour  jamais» 

MARIN. 

Elle  en  a  déjà  bien  perdu:  l'état  funefle.... 

D  A  M  O  N. 
Pour  un  Aveugle ,  hélas  !  c'eft  trop  que  ce  qui  refte» 
Après  tout,  ces  attraits  ,  que  tu  dis  fî  changés, 
J'aurois  plai/îr  peut-être  à  les  voir  dérangés  : 
Une  beauté  bizarre  a  fouVent  l'art  de  plaire  , 
Bien  plus  que  ne  feroit  une  plus  régulière. 

MARIN. 

Vous  devez  donc,  Monfîeur,  ne  vous  chagriner 

pouit  5 
Labeauté  de  Madame  eft  bizarre  à  tel  point... 

LA   TANTE. 
Enfin,  de  ma  beauté  quoi  que  vous  puiflîez  croire  f 
Sur  bien  d'autres  on  peut  me  donner  la  vi<^oire  ; 
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• 

Pour  mon  efprit ,  il  eft  augmenté  des  trois  quarts  j 
On  m'en  fait  compliment  auffi  de  toutes  parts. 

D  A  M  O  N. 

Ah!  Madame,  on  fait  trop  que  c'eft  une  merveille, 

LA  TANTE. 
De  mille  doux  propos  rempliffant  votre  oreille* 
Je  vous  confolerai  d'avoir  perdu  les  yeux  i 
Je  veux  être  avec  vous  en  tous  tems,  en  tous  lieux» 

D  A  M  O  N. 

Que  j'aurai  de  plaifîr  !  Hâtez-donc  cette  affaire  , 
Et  courez  promptcment  chez  le  premier  Notaire. 
"Mettez  dans  le  Contrat  tout  c«  qu'il  vous  plairai 
Laiffez  mon  nom  en  blanc  ,  qu'ici  l'on  remplirai 
J'ai  mes  raifons,  qui  font  de  peu  de  conféquence  ; 
Pour  vous ,  iîgnez  toujours ,  &  faites  diligence. 

LA   TANTE. 
J'y  vais,  &  dans  l'inftant  je  ferai  de  retour^ 

M  A  R I  N  ,  ^aj  à  la  Tante. 

Prenez  quelque  Notaire  éloigné  du  car'four  , 
Et  qui  ne  puilfe  ici  reconnoître  perfonne. 

LA  T  A  N  T  E  ,  iaj  à  Marin. 

C'eft  fort  bien  avifé  ,  la  prévoyance  eft  bonne. 
Lorfque  j'aurai  fîgné,  j'enverrai  le  Contrat, 
Et  ne  paroîtrai  point,  de  peur  de  quelque  éclat  ; 
Il  pourroit  furvenir  des  amis  de  ton  Maître  , 
Qui,  me  reconnoiffant,  gâteroient  tout  peut-être^ 


COMÉDIE.  zZx 

D  A  M  O  N. 
Vous  n'êtes  point  partie  ?  ah  !  ce  retardement 
A  mon  cœur  amoureux  eft  un  nouveau  tourments 
Répondez  '  Léonor,  à  mon  ardeur  extrême. 

LA  TANTE. 
J  y  vais ,  j'y  cours ,  j'y  vole,  &  je  reviens  de  même. 


SCENE    XIV. 
DAMON,  MARIN, 

MARIN. 

XVX  AuGREBLEU  de  la  folle  ! 
D  A  M  O  N. 

Allons ,  ce  n'eft  pas  touc. 
Et  je  prétends  pouffer  la  chofe  jufqu'au  bout. 
Je  veux  que  l'Empefé... 


^ 
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SCENE     XV. 

DAMON,   MARIN,  LÉANDRE. 

MARIN,  bas, 

X    Aix  ,  j'apperçois  Léandrcj 
Votre  deffein  étoit  de  venir  le  furprendre  , 
Le  voilà  tout  furpris. 

D  A  M  O  N,  ^oj. 

Il  n  eft  pas  tems  encori 
Et  je  veux  le  furprendre  avecque  Léonor  : 
Je  pafle   dans  ma  chambre  ,   &  je  vous   laiffc 
enfemble. 

{  Marin  conduit  Damon  jufquâ  la  jiorte  de  fon 

apj^artement.  ) 


\Ih 
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SCENE     XVI. 
LÉANDRE,   MARIN, 

Lé  ANDRE. 

JTX  JÉ  bien  !    mon  cher  M  arin  .... 

MARIN. 

Avancez-vous. 

LÉANDRE. 

Je  tremble» 
Comment  cela  va-t-il? 

MARIN. 
Tout  va  bien  ,  Dieu  merci  j 
Et ,  comme  on  refpéroit ,  la  chofe  a  réuffi. 
Votre  Oncle  a  pris  le  change. 

LÉANDRE. 

Il  époufe  la  Tante  ? 
MARIN. 
Elle  eft  chez  le  Notaire  à  remplir  notre  attente» 
Mais  voici  Léonor  qui  peut  vous  aflurer.... 
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SCENE    XVI  T. 

LÉONOR,  LÉANDRE,   MARIN, 
LISETTE. 

LÉANDRE. 

HEb.en.Maaa„,e,e„fi„,o„peuUo.cerp.„.„ 
LÉONOR. 

Selon  ce  qu'aura  fait  ma  Tante. 
MARIN. 

Des  merveilles  : 
Elle  a  de  notre  Aveugle  enchanté  les  oreilles  j 
li  attend  le  Contrat  qu'il  s'apprête  à  ligner. 

LÉON  OR. 
Je  ne  fais  pas  comment  cela  pourra  tourner  j 
Mais ,  quoi  que  Ton  oppofe  à  mon  amour  extrême  » 
Soyez  fur  que  toujours  vous  me  verrez  la  même, 

LÉANDRE. 
Ah  r  quel  efpoir  charmantlfoufFrez  qu'à  vos  genoux  :, 

MARIN. 
Chut ,  ne  remuez  pas,  l'Aveugle  vient  à  nous. 


#2 
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SCENE    XVIII. 

DAMON,  LÉONOR,  LÉANDRE , 
LISETTE,  MARIN. 

DAMON. 

V^^Harm  ANT  E  Léonor,  votre  voix  adorable 
Frappe  encor  mon  oreille. 

LISETTE. 

Ah  !  voilà  bien  le  Diable, 
DAMON. 
Vous  n'êtes  point  partie  encore  ,  &  votre  amour... 

MARIN. 

Pardonnez-moi,  Moniîeur,  c'eil  qu  elle  eft  de  retour. 

DAMON. 
Hé  bien  ?  qu'avez  vous  fait  ? 

MARIN. 

Le  Notaire  eft  en  ville. 
DAMON. 
Il  en  faut  prendre  un  autre  :  eft-il  fî  difficile.... 

LISETTE. 

Elle  y  va  retourner. 

DAMON. 

Qu  elle  rcfte  un  moment;  ^  ' 
Je  ferai  bien  payé  de  ce  retardement  * 
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Par  les  douceurs  qui  vont  fortir  de  cette  bouche. 
Keditcs  donc  cent  fois  que  mon  amour  vous  touche. 
Redoublez  ,  Léonor ,  ces  foupirs  amoureux. 
Qui  viennent  de  me  mettre  au  comble  de  mes  vœux. 

LÉONOR,  bas  à  Marin. 
Que  lui  difoit  ma  Tante  ? 

MARIN  has. 

Ah  !  j'aurois  de  la  peine 
A  m'en  refîbuvenir. 

L  É  O  N  O  il ,  ba^. 

Jufte  Ciel  !  qu'elle  gêne  l 
Parlons  7  puifqu'il  le  faut.  (Haut.)Oui ,  je  n'aime... 
(  Se  tournant  du  côté  de  Léandre.  ) 

que  vous  ; 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  vous  voir  mon  Epoux. 

DAMON. 

(Bas.) 

Quelle  impudence  !  mais  ne  faifonsrien  connoître. 

(Haut.) 

Que  je  fuis  fatisfait!  que  j'ai  fujet  de  l'être  ! 

De  ma  reconnoiiTance  attendez  les  effets. 

LÉONOR. 
'Je  n'en  mérite  point  de  tout  ce  que  je  fais. 
Croyez  que  je  ne  fuis  que  mon  amour  extrême , 

(  Se  tournant  toujours  du  côté  de  Léandre.) 
Et  que  je  vois  ici  le  feul  objet  que  j'aime. 

MARIN,  âLéonor. 
Que  ne  peut-il  vous  voir  de  même  en  ces  inftans  ? 
'Ah  !  qu'il  feroit  content  ! 
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D  A  M  O  N. 

Si  je  ne  vois ,  j'entends. 
L  É  O  N  O  R,  donnant  la  main  à  Léandre. 
Oui ,  ma  main  fuit  mon  cœur  ;  &  dans  cette  journée 
Mes  vœux  feront  remplis,  fi  les  nœuds  d'Hyménée... 

D  A  M  O  N ,  prenant  la  main  de  Léandre. 
Donnez-moi  cette  main  qui  va  me  rendre  heureux: 
Que  par  mille  baifers ,  aufTi  doux  qu  amoureux... 
Quelle  main  eft-ce  là  ?  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

MARIN,  s'approchant. 
Ceft  la  mienne ,  Monfieur. 

D  A  M  O  N,  donnant  unfouffiet  d  Léandre. 
Tiens ,  de  ton  infolence  , 
Maraud ,  voilà  le  prix. 

LÉ  ON  OR,  las  à  Léandre 

Je  fuis  au  défefpoir. 

DAM  ON. 

Je  t'apprendrai ,  faquin 

MARIN,  d'un  ton  pleurant ,  comme  s'ilavoit 

reçu  le  coup. 

Revenez-y  pour  voir. 

Li  AN  pKE, Jasâ  Marin. 
Te  moques-tu  de  moi  ? 

LÉONOR.  ^ 

Vous  êtes  en  colère  , 

Je  vous  quitte ,  &  je  vais  retourner  au  Notaire. 

D  A  M  O  N. 
Allez  donc  ,  &  hâtez  ces  précieux  inftans  ; 
Qu'il  apporte  au  plûfôt  le  Contrat ,  je  l'attends. 
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SCENE     XIX. 

DAMON^  MARIN. 

MARIN. 

XL  n'eft  pas  avec  moi  befbin  que  l'on  s'explique  5 
Je  vous  ai ,  comme  il  faut ,  donné  votre  réplique. 
Maisps'il  vous  plaît,  Monfîeur,  quel  eft  votre  deflein  ? 

D  A  M  O  N. 

De  marier  la  vieille  avec  le  Médecin. 

MARIN. 
Quoi  !  Monfîeur  l'Empefé ,  le  mari  de  la  Tante  ? 
Le  trait  feroit  bouffon  ,  &  la  pièce  plaifante. 
Je  vais  vous  le  chercher.  Je  fais  bien  à-peu-près.... 
Mais,  par  ma  foi ,  la  bête  entre  dans  nos  filets, 
Et  le  voici  lui-même. 


SCENE 
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SCENE     XX. 

DAMON,  L'EMPESÉ,    MARIN. 

L'EfA?ESt,basàMarin, 

\^  ULéonor  eft-elle? 
MARIN,  trijîemenu 
Chez  le  Notaire. 

VEM.?ESiybasâ  Marin. 

O  Ciel  1  quelle  trifte  nouvelle.' 
Elle  époufe  Damon  ? 

MARIN,  bas  â  l'Emj>efé. 

C'eft  à  fon  grand  regret. 
VEMV  ES  É,  bas  â  Marin. 
Je  venois  rinformer  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Mon  frcre  m'ayant  dit  que  l'affaire  étoit  bonne... 

DAMON. 
A  qui  donc  parles-tu  ? 

MARIN. 

Moi ,  Monfîeur  ?  à  perfonnc. 
DAMON 
Tu  me  trompes,  j'entends  marcher  quelqu'un  ici. 

L' E  M  P  E  S  É,  bas. 
Je  tremble. 

DAMON  gagnant  la  porte ,  O  tâtonnant  far 
tout  a-uecfon  bâton. 

Je  me  veux  éclaircir  de  ceci. 
Tome  I.  N 
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MARIN, basa  VEmj>efé. 
Que  lui  cl,ire  ?  ma  foi ,  j'ai  perdu  la  parole. 

L"  E  M  P  £  S  É ,  basa  Marin. 
Dis  ce  que  tu  voudras  :  mais  plus  de  Carmagnole. 

M  A  R  I  N  a  Damon. 
C'eft  Monfieur  TEmpefé,  très-favant  Médecin , 
Qui  vient  vous  apporter  un  remède  divin. 
Que,  pour  guérir  les  yeux  ,  il  foutient  admirable. 

DAMON. 
Vraiment ,  d'un  pareil  foin  je  lui  fuis  redevable. 
Je  ne  fais  pas ,  Monfieur ,  pareil  j'ai  mérité 
Que  pour  moi  vous  puiflîez  avoir  tant  de  bonté. 
Donnez-moi  ce  remède ,  il  faut  que  je  l'éprouve. 

MARIN,  bas  àl'Emfefé^ 
Allons ,  cherchez ,  Monfieur. 

U  E  MP  E  S  É  ,  basàMarin. 

Que  veux-tu  que  je  trouve  ? 
MARIN,  bas  à  l'Empefé. 

N'avez-vous  point  fur  vous  quelque  poudre,  quelque 
eau, 

Pour  le  faire  encor  mieux  donner  dans  le  panneau. 

L'EMPESÉ,  basàMarin. 

'JaideTeau  pour  le  teint  :  mais ,  pefte  !  elleeft  trop 
fortes 

La  conipofition  en  eft  faite  de  forte  ...    . 

MARIN,  bas  à  l'Empefé. 

Bon ,  bon  ;  donnez  toujours ,  pour  fortir  d'embarras. 

L'EMPESÉ,  bas  à  Marin. 

La  voilàj  prenez  foin  qu'il  ne  s'en  ferve  pas. 
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MARIN. 

(  Regardant  lejlacon.  ) 
Qu'importe  ?  La  belle  eau  !  la  vue  elcéclaircie. 

Seulement  à  la  voir. 

DAM  ON. 

Je  vous  en  remerciei 

Si  j'en  fuis  foulage ,  je  vous  devrai  beaucoup-. 

MARIN. 
Vous  feriez  bien  furpris  de  voir  clair  tout  d'un  coup, 

D  A  M  O  N. 

Comment  !  je  donnerois  tout  ce  que  je  poflede , 

Que  je  croirois  trop  peu  payer  un  tel  remède. 

MARIN. 

Mais,Monfîeur,  pour  guérir,  il  faudroit  commencer 

Par  bannir  Léonor  ,  &  n'y  jamais  penfer; 
Car  la  femme  à  la  vue  ert  tout-à-fait  contraire. 

L'EMPESÉ. 

Hypocrate  le  dit. 

D  A  M  O  N. 

Mais  comment  veux-tu  faire  ? 
La  rupture  à  préfent  cauferoit  trop  d'éclat  ; 
On  va  dans  ce  moment  m'apporter  le  Contrat 
Signé  de  Léonor:  elle  pourroitfe  plaindre  i 
A  payer  le  dédit  on  me  pourroit  contraindre. 

L'  E  M  P  E  S  É. 
Et  pourquoi  ?  Léonor  ayant  beaucoup  d'appas , 
Quelqu  ami  ne  peut-il  vous  tirer  d'embarras , 
Envers  elle  acquitter  la  parole  donnée  ? 

D  A  M  O  N. 
Monfieur  >  quand  il  s'agit  des  nœuds  de  l'hyménce, 

Nij 
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Oit  ne  voit  point  d'amis  être  aflez  généreux, 

Jufqu'à  franchir  pour  nous  un  pas  û  hazardeux. 

L'EMPE  SF. 

Il  s'en  pourroit  trouver,  qui/ans  beaucoup  de  peine, 

Se  chargeroient  pour  vous  d'une  fi  douce  chaîne. 

MARIN. 
(Bas.) 

II. gobe  l'hameçon.  (Haut.)  On  voit  aflez  d'amis 

Prendre,  en  de  certains  cas,  la  place  des  maris  j 

Mais  ils  s'en  tiennent  là  ,  fans  rifquer  davantage , 

Et  iaifl'ent  aux  époux  les  charges  du  ménage, 

DAM  ON. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  expofer  ma  fanté  : 

Car  perfonne  jamais  n'aura  tant  de  bonté . . . 

L'EMPESÉ. 

Pardonnez-moi,  Monfieur,  j'ai  trouvé  votre  affaire , 

Un  homme  ,  à  qui  déjà  Léonor  a  fu  plaire , 

Et  qui  d'ailleurs ,  je  crois ,  ne  lui  déplairoit  pas. 

D  A  M  O  N. 

Qui  feroit-ce  ?  L'efpoir  de  fortir  d'embarras 

Flatte  déjà  mon  cœur,  &  ma  joye  eft  extrême. 

N'héfitez  point ,  Monfieur ,  à  le  nommer. 

L'  E  M  P  E  S  É. 

Moi-même, 

Qui  de  vous  obliger  eus  toujours  grand  defir. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  !  vous  pourriez ,  Monfieur ,  me  faire  ce  plaifir  > 
Epoufer  Léonor?  ah  !  quelle  complaifance  ! 
Quels  feront  les  effets  de  ma  reconnoiffance  ! 
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MARIN,  à  Damon. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  véritable  ami. 
Monfieurne  vous  veut  pas  obliger  à  demi* 

DAMON. 
Puirque  vous  voulez  bien  me  faire  cette  grâce  , 
Vous  n'avez  qu'à  fîgner  le  Contrat  en  ma  place  } 
On  va  me  l'apporter  dans  ce  même  moment, 

L'EMPESÉ. 
Léonor  en  fera  ravie  aflurément. 
DAMON. 
Pour  plus  de  filreté,  faifons  croire  au  Notaire 
Que  vous  êtes  celui  pour  qui  fe  faitl'aftaire  : 
3L,e  Contrat  eft  déjà  figné  de  Léonor  j 
Et ,  comme  on  n'a  pas  mis  mes  qualités  encor  , 
Avecque  votre  nom  on  y  mettra  les  vôtres. 

MARIN. 
Il  faut  bien  s'obliger  ainfî  les  uns  les  autres. 
Mais  le  Notaire  vient. 

DAMON,  à  VEmfefé. 

Cachons  lui  tout  ceci. 
(  à  Marin.  ) 
Toi;  prends  garde  qu'aucun  ne  nous  furprenne  icî> 

(  Marin  apporte  une  table  &-  deuxfieges  avant 
de  s'en  aller.  ) 


'Sa? 


Niij 
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SCENE    XXI. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  LE  NOTAIRE. 

LE     NOTAIRE. 

x\  Tous  préfens, Salut.  Jamais,  dans  mon  Étude, 
Avec  tant  de  juilefle  &  tant  de  promptitude ,    - 
Depuis  vingt  &  trois  ans  il  ne  s'eft  fait  Contrat. 

DAMON. 
Enfin^  quoi  qu'il  en  foit ,  tout  eft-il  en  état  ? 

LE    NOTAIRE. 
Oui,Monfîcurj  il  ne  faut  feulement  que  m'apprendre 
Le  nom ,  les  qualités  que  le  futur  veut  prendre. 
MaisjMeflieurs^  à  vous  voir  les  yeux  que  je  vous  vois 
Qui  des  deux  s'il  vous  plaît ,  ell  aveugle  ? 

L'  E  M  P  E  S  É. 

C'eft  moi. 
LE    NOTAIRE. 

O  Ciel  !  qui  l'auroit  cru  ?  c'elt  vraiment  grand  dom- 
mage. 

L'  E  M  P  E  S  É. 

Il  eft  vrai  3  mais  lignons ,  fans  tarder  davantage. 

LE     NOTAIRE. 
Il  faut  lire  du  moins  le  Contrat. 

L'EMPESÉ. 

Nullement. 

Léonor  Ta  fîgné ,  je  fîgne  aveuglément. 
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LE  NOTAIRE, 

La  Future  eft  prelTante  ,  &  vous  encor  plus  qu'elle. 
Signez  doncj  c'eft  ,  je  crois ,  Damon  qu  ou  vous 
appelle  ? 

L'EMPESÉ. 
De  me  donner  ce  nom  je  m'étois  avifé  j 

(  L'Emj>eféJigne  le  Contrat ,  Ït"  le  Notaire  lui  conduit 
la  main ,  le  croyant  aveugle.) 
Mais  jefigne  toujours  Nicolas l'Empefé. 
LE    NOTAIRE  écrit. 
Vos  qualités  ? 

L'EMPE  SE. 

Hélas  !  après  mon  infortune  ;, 
Je  ne  crois  pas,Monlieur,en  devoir  prendre  aucune  i 
Bon  Bourgeois  de  Paris  ,  &  cela  fuflnra. 

D  A  M  O  N. 
Adieu,  Monfieur  :  tantôt  on  vous  fatisfera; 
On  aura  même  égard  à  votre  diligencct 

LE     NOTAIRE. 

Je  ne  demande  rien  ,  je  fuis  payé  d'avance  > 
Madame  Léonor  a  fu  prendre  ce  foin. 


NiT 
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SCENE     XXI L 

DAM  ON,  L'EMPESÉ. 

L'  E  M  P  E  S  É. 

J_^E  beaucoup  de  finefle  on  n'a  pas  eu  befoin. 
Mais ,  Monfîeur ,  pardonnez  à  mon  impatience , 
Je  cours  à  Léonor  apprendre  en  diligence 
Que  le  fort  a  rempli  le  plus  doux  de  Tes  vœux. 

DAM  ON. 
Allez  j  mon  cher ,  allez ,  &  tenez-vous  joyeux. 

SCENE    XXIII. 

D  A  M  O  N    feuî. 


MaFoI,: 


je  m'applaudis ,  &  le  tour  eft  trop  drole^ 
Avec  notre  benêt  j'ai  bien  joué  mon  rôle. 
Il  eft  tems  de  finir  ,  je  fuis  afTez  inftruit  j 
Et  j'en  ai  vu  bien  plus  qu'on  ne  m'en  avoit  dit. 


r'Jirt- 
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SCENE    XXIV. 
DAMON  ,  MARIN. 

MARIN. 

JLVJ  ONSiEUR,{bnge^àvous  ,  Lconor  &  Léandrc 
Vont  revenir  ici  i  je  leur  ai  fait  entendre 
Que  vous  dormiez. 

DAMON. 
Fort  bien.  Il  faut ,  mon  cher  Marin  y 
Que  quelque  tourplaifant  à  ceci  mette  fin. 

MARIN. 
Pour  vous  mieux  féconder ,  fî  vous  vouliez  me  dire.^ 

DAMON. 

Tu  viendras  dans  ma  chambre  ,  oiije  faurai  t'inlX- 
truire  j 

Il  ne  faut  que  deux  mots  pour  que  tu  fois  au  faic. 


Kt 
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SCENE     XXV. 

MARIN  feul 

J[l  va  leur  préparer  encor  un  nouveau  trait  à 
D'avance  je  Tapprouve  ,  &  mon  ame  ravie.... 
Mais  voici  tous  nos  gens  ,  jouons  la  Comédie. 

-r  -  — '-  ■  ■  -* 

SCENE     XXVI. 

LÉANDRE,  LÉONOR,  LISETTE, 
MARIN. 

LISETTE. 

^J_E  bien  !  dort-il  encore  ? 

MARIN. 

A  faire  tout  trèmbîer; 

La  maifon  tomberoit ,  je  crois ,  fans  le  troubler. 

LÉONOR. 

Va-t-en  près  de  fon  lit  ;  & ,  pour  peu  qu'il  remue  , 

Reviens  nous  avertir  ;  car  je  ferois  perdue 

S'il  entendoitla  voix  de  Léandre. 

'      MARIN. 

Fort  bien. 

Difcourêz  à  votre  aife  ,  &  n'appréhendez  rien. 
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SCENE     XXVII.. 
LÉANDRE  ,  LÉONOR ,  LISETTE, 

LÉ  AND  RE. 

J  E  ne  reviens  ici  qu'en  tremblant ,  je  l'avoue. 
Quand  mon  oncle  laura  la  pièce  qu'on  lui  joue  , 
S'il  me  croit  avoir  part  à  cette  invention  , 
C'eft  peu  d'être  fruflré  de  fa  fuccefifion , 
Son  courroux. .. 

•    LÉONOR. 
Tout  eft  foit ,  &  ma  Tante  eft  fa  femme. 
Qui ,  comme  elle  voudra,  faura  tourner  fon  ame  , 

LISETTE- 
Dans  les  commencemens,  il  criera ,  peftera , 
Fera  le  Diable  à  quatre  ,  &  puis  s'appaifera: 
Ses  ibupçons  ne  pourront  tomber  que  fur  la  Tante^, 
Qui,  malgré  fesfroideurs,lui  futtoujoursconftaute> 
Et  qui,  pour  fe  venger  de  fon  nouvel  amour. 
Sans  nous  en  informer ,  aura  joué  ce  tour. 
Lailfez-leur  entr'eux  deux  démtler  la  fufée  : 
Je  vous  la  garantis  femelle  aufli  rufée . ..  o 
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SCENE     XXVIII. 

LÉANDRE,   LÉONOR.   LISETTE i 
MARIN. 

MARIN. 

\^  Difgrace  terrible  !  inopiné  malheur  l 

LÉANDRE. 
Que  feroit-ce  ,  Marin  > 

LÉON  OR. 

Je  tremble  de  frayeur. 
MARIN. 
Damon  voit  clair  d'un  œil. 

LÉANDRE. 
Ah  jufte  Ciel  !  qu'entends-Je  ? 
L  É  O  N  O  R. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

LISETTE,  pleurant. 

Quel  accideat  étrange  ! 
MARIN. 
il  vient  de  s'éveiller  avec  un  air  joyeux. 
Ah  !  Marin  ,  m'a-t'il  dit ,  ah  !  que  je  fuis  heureux  î 
Je  vois  clair  de  cet  œil  i  voila  mon  lit  ,  ma  table , 
Te  voilà ,  je  te  vois.  Ah  1  remède  admirable  1 
Eau  divine  !  Va ,  cours  au  plut-ôt ,  cher  Marin  , 
Va  chercher  TEmpefé  ^  ce  fameux  Médecin  , 
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Qui  m'a  fait  recouvrer  la  moitié  de  la  vue  : 
La  moitié  de  mon  bien  à  ce  fervice  eft  due. 

LISETTE. 
Mais  cette  eau ,  difois-tu ,  n  étoit  que  pour  le  teinta 
Et  TEmpefé ,  furpris ,  s'étoit  trouvé  contraint . . . 
Pefte  du  Médecin ,  &  de  Ton  eau  divine  ! 

MARI  N. 
Ce  n'efl:  que  par  hazard  qu'agit  la  Médecine  j 
Parmis  (es  qui-proquo,  Touvent  fi  dangereux , 
Il  s'en  fieut  rencontrer,  entre  mille,  un  heureux, 

y  LISETTE. 

Et  de  quel  œil  voit-il  ? 

MARIN. 

De  Tœil  droit. 

L  É  O  N  O  R. 

Ah  !  Lifette , 
De  quoi  t'informes-tu ,  quand  mon  ame  inquiète 
Eprouve  en  ce  moment  le  fort  le  plus  fatal , 
Quand  je  dois  craindre  tout  d'un  jaloux,d'un  brutal.. 

LISETTE. 
Ah  !  ma  foi  ,  le  voici. 

LÉ  AND  RE. 

Je  ne  veux  point  l'attendre , 
Je  gagne  Tefcalier. 

LÉONOR. 

Que  faites-vous  ,  Léandre? 
A  préfent  qu'il  voit  clair, il  va  vous  rencontrer. 
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MARIN. 
Dans  Ton  grand  Cabinet ,  vous  ferez  mieux  d'entrer. 

L  É  A  N  D  R  E  entrant  dans  le  Cabinet. 
Jufle  Ciel  !  quel  revers  ! 


e 
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DAMON.    LÉONOR,  LISETTE, 
MARIN,    LÉANDRE    cacké 
dam  le  cabinet, 

DAMON. 


A 


H  !  quel  bonheur  extrême! 
Quoi  !  je  puis  donc  enfin  revoir  tout  ce  que  j'aime. 
Prenez  part  j  Léonor  ,  au  plaillr  queje  lens. 
O  ciel!  quel  teint  !  quels  yeux  !  quels  appas  ravifîansl 

{A  Marin.) 
Comment  donc ,  malheureux  !  tu  la  difois  affireufe, 

.     MARIN. 

C'eft  votre  guérifon  qui  la  rend  iî  joyeufe , 
Qu'elle  a  dans  un  moment  repris  tous  Tes  attraits. 

DAMON. 
Oui,  je  vous  trouve  encor  plus  belle  que  jamais  : 
Vous  ne  me  dites  rien  ;  que  faut-il  que  je  croie  > 

MARI  N. 
Ce  filence  eft  encore  un  effet  de  fa  joie. 
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D  A.M  O  N. 
Je  veux  bien  m'en  flatter.Qu'il  eft  doux,  mes  enfansj 
De  revoir  la  lumière  après  un  fî  long-tems  ! 
Je  croyois  n'avoir  plus  ce  bonheur  de  ma  vie. 
Ah  !  quel  plaifîr  charmant  !  Déjà  je  meurs  d'envie 
De  revoir  tous  ces  lieux  ,  8c  fur-tout  mes  tableaux; 
Us  vont  être  pour  moi  des  Ipeiflacles  nouveaux.' 

LÉON  OR,  basa  Lifette. 
Dans  Ton  grand  Cabinet  il  va  d'abord  fe  rendre  t 
Que  ferons-nous  Lifette  ?  il  y  va  voir  Léandre. 

L  ISETTE,  las  à  Léonor. 
Il  faut  parer  le  coup. 

(En  empêchant  Damon  d'entrer  dans  le  Cabinet.  )  ' 
Mais  croyez-vous ,  Monfieur, 
Ne  voir  clair  que  d'un  œil  ? 

DAMON.  ^ 

Pourquoi  ? 
LISETTE. 

Si  jpar  bonheur. 
Vous  voyiez  de  tous  deux  ? 

DAMON. 

Non ,  cela  ne  peut-être. 
LISETTE. 
Dans  ce  moment , Monfieur,  nous  le  pourrons  con" 

noître  j 
Souffrez  qu'avec  ma  main . . 

DAMON. 

Oui-dà ,  je  le  veux  bien. 
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LISETTE,  lui  couvrant  l'œil  droit  ai^ec 
fa  main. 
Parlez,  que  voyez-vous  ? 

D  A  M  O  N. 

Parbleu  ,  je  ne  vois  rien- 
LISETTE. 
Rien  du  tout? 

D  A  M  O  N. 
Non  vraiment. 
LÉON  OR,  faifant  fortir  Léandre  du  Cabinet. 
Sortez ,  fans  plus  attendre. 
LISETTE. 
Vous  ne  voyez  donc  rien  ? 

DAM  ON  montrant  Léandre  qui  fort  du  Cabinet. 

Si  fait ,  je  vois  Léandre 
Qui  fort  dans  ce  moment  de  mon  grand  Cabinet. 

LISETTE. 
Pour  le  coup  nous  voilà  tous  pris  au  trébucher. 

MARIN. 
Parbleu  !  c'eft  à  ce  coup  qu'il  faut  crier  miracle  i 
Et  cet  objet  pour  vous  ell:  un  nouveau  fpedlacle. 

D  A  M  O  N. 
D'où  vous  vient  donc  à  tous  ce  ^rand  étonnement  ' 
Eft-cc  de  voir  la  fin  de  mon  aveuglement? 
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SCENE     XXX. 

DAMON,  LÉANDRE,  LISETTE 
L'EMPESÉ,  MARIN. 

D  A  M  O  N. 

J.VJL  Aïs  j'apperçois,  je  crois,  mon  Médecin» De 

grâce ,  1 

Approchez-vous  ;  Monfîeur ,  venez   qu'on  vous 

embralfe  ; 
iVotre  divin  remède... 

L' E  M  P  E  S  É. 

Hé  bien  ? 

D  A  M  O  N. 

A  réuflî} 
Je  vois  clair  des  deux  yeux. 

L' EMPESÉ,  â  van. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
A  cette  gaérifbn  je  ne  puis  rien  connoître. 

MARIN. 

Vous  êtes  plus  fçavant  que  vous  ne  croyez  Têtre. 
Votre  fortune  eft  faite  3  il  faut  faire  afficher , 
De   tous  les  lieux  du  monde  on  viendra  vous 
chercher. 


3o6      L'AVEUGLE  CLAIR-VOYANT, 

L'EMPESÉ, a  Marin. 

Je  fuis  tout  ftupéfait ,  &  plus  heureux  que  fage. 
Qui  Tauroit  cru ,  qu'une  eau  pour  peler  le  vifagc 
Guérit  le  mal  des  yeux  ?  Je  vois  que  déformaisj^ 
On  peut  tout  hazarder  après  un  tel  fuccès. 

MARIN. 

Ah  !  parbleu ,  voici  l'autre. 

SCENE    XY^XÎ  se  dernière. 

DAMON,  LÉONOR.   LÉANDRE, 

L'EMPESÉ  ,    LA    TANTE. 

LISETTE,  MARIN. 

D  A  M  O  N. 


A 


H  !  ah  !  c'eft  notre  Tante. 
Hé  quoi!  la  bonne  femme  ell  encore  vivante  ! 

LA   TANTE. 

Que  veut  dire  cela,  Monfieur  ?  vous  voyez  clair  ? 

D  A  M  O  N. 
Un  peu  trop  clair  pour  vous  i  je  le  vois  à  votre  air, 

LA  TAl^iTE. 
Si  vous  voyez  fî  clair ,  regardez  votre  femme  ^ 
J'ai  figné  le  Contrat  pour  ma  Nièce. 
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D  A  M  O  N. 

Ah  !  Madame . .. 

LA  TANTE. 

Cela  vous  fâche  un  peu  ? 

D  A  M  O  N. 

Moi,  Madame ,  poi^rquoi  ? 
C'eft  Monfîeur  l'Empefé  qui  Taligné  pour  moii 
1  Regardez  votre  Epoux. 

LATANTE. 
Vous  vous  moquez ,  je  penfe. 
D  A  M  O  N. 
Je  ne  me  moque  point,  je  parle  en  confcience. 

L'EMPESÉ. 

Que  veut  dire  cela  ? 

MARIN. 

Que,  pour  l'avoir  guéri, 

(  Montrant  la.  Tante.  ) 
De  ce  jeune  tendron  il  vous  a  fait  mari, 

D  A  M  O  N. 

Pouvois-je  mieux  payer  un  fi  rare  fervice  ? 

L'  E  M  P  E  S  É. 
Une  vieille! 

LA  TANTE. 

\]n  benêt  ! 

L'EMPESÉ. 

Une  folle  ! 


3o8       L'AVFMGLE  CLAIR-VOYANT, 

LA  TANTE. 

Un  Jocrifle  ! 
MARIN. 
Fort  bien ,  continuez  j  c'eft  à  des  noms  fi  doux 
Qu'on  reconnoît  déjà  que  vous  êtes  Epoux. 

LA  TANTE. 
Pour  me  venger  de  vous ,  oui ,  je  ferai  fa  femme. 
Et  je  vous  ferai  voir... 

L'  E  M  P  E  S  É. 
Non  ,  s'il  vous  plaît ,  Madame. 

L  A  T  A  N  T  E. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  Monfieur ,  arrangez- 
vous  ; 
Il  faut  qu'il  me  revienne,  à  bon  compte^  un  Epoux, 

L' E  M  P  E  S  É. 

Ah  !  parbleu,  vous  pouvez  vous  affurer  d'un  autre  > 
A  mon  âge  époufer  une  femme  du  vôtre  ! 
Vous  avez  cinquante  ans,  &  des  mieux  mefurés. 

MARIN. 

Hé!  qu'importe,  Monfieur?  vous  la  rajeunirez; 
Donnez-lui  de  cette  eau  qui  pele  le  vifage. 

L*  E  M  P  E  S  1 
Ah  !  c'eft  donc  toi  ,   Maraud  ,  avec  ton  beau 

langage , 
Qui  m'a  fait  tout  du  long  donner  dans  le  panneau  > 
Je  ne  fais  qui  me  tient.... 
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D  A  M  O  N. 

Tout  beau ,  Monfieur,  tout  beau  j 
Ne  vous  emportez  point. 

LISETTE. 
Qu'as-tu  fait ,  double  traître  ? 

MARIN. 

Je  vous  ai  trompés  tous ,  &r  j'ai  fervi  mon  Maître. 
En  bonne  foi ,  pouvois-je  en  agir  autrement  ? 
Mais,  avant  de  crier,  attends  le  dénouement. 

D  A  M  O  N. 

Oh  çà  !  mon  cher  Neveu  ,  de  vous  qu  allons-nous 
faire  ? 

LÉ  AND  RE. 

Tout  ce  qu  il  vous  plaira ,  fuivez  votre  colère  j 
Je  l'ai  bien  méritée  ,  ayant  pu  m'oublier. 

D  A  M  O  N. 

Hé  bien  donc  !  ma  vengeance  eft  de  vous  marier. 
Epoufez  Léonor ,  ce  fera  votre  peine. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  fais  tout  mon  bonheur  d'une  li  belle  chaîne, 

D  A  M  O  N. 

Quant  à  moi  je  renonce  à  tout  engagement. 
J'aimois  ,  &  c'étoit-là  mon  feul  aveuglement^ 


3/0       L'AVEUGLE  CLAIR-FOYANT. 

J'ai  recouvré  la  vue,  Sj  je  veux  bien  vous  dire 
Que  j'ai  vu  tous  vos  tours,  &  n'en  ai  fait  que  rire. 
Avouez  qu'il  falloit  être  bien  patient. 

MARIN. 

Voilà  le  véritable  Aveugle  clair-voyant. 


F  I   N. 
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SON    ALTESSE    SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 


I      F  II     IT    of^ 


M 


ONSEIGNEUR, 


L  E  dejir  ardent  que  faï  toujours  eu  de 
trouver  un  accès  favorable  auprès  de  VoTRK 
Altesse  Sérénissime  j  &"  de  lui  procurer 
quelques  amufemens ,  mJavoit  fait  naître  Vidée 
de  la  Comédie  que  fai  Vhonneur  de  lui  pré- 
fenter. 

Tome  I.  O 
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Le  fujet  me  parut  très-propre  à  amener 
des  Fêtes  aufjî  nouvelles  que  galantes  dans 
Vaimable  féjour  de  Chantilly  ;  fcjour  où  les 
plus  grands  Princes,  que  la  France  compte  parmi 
fes  Hérons  ^  les  Mufes  parmi  leurs  ProieSfeurs  . 
venoient  autrefois  fe  délajjhr  de  leurs  glorieux 
travaux, 

Cétoit  ce  lieu,  Monseigneur,  que 
f  avais  choiji  pour  celui  de  ma  Scène  j  per^ 
fuadé  que  ,  quelques  merveilles  que  le  Peuple 
Élémentaire  eut  pu  inventer  ^  F  ordre  &*  V  abon- 
dance quon  y  voit  fégner  plus  que  jamais ,  en 
uroient  rendu  V exécution  facile. 

Mais  y  malheureufement ,  cette  Pièce  ne  iV- 
tant  pas  trouvée  ajfe^  tôt  prête  ,  il  a  fallu 
me  contenter  de  donner  au  Public  un  léger 
crayon  de  la  magnificence  qui  Pauroit  accom- 
pagnée. 

• 

Votre  Altesse  Sérénissime  Va 
honorée  plufïcurs  fois  de  fa  préfcnce  ,  &  m^a 
tém.oigné,avec  beaucoup  de  bonté,  qu\lle  en  étoit 
contente» 


l 


E  P  I  T  R  E.  iî$ 

Cejl  cz  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de 
lui  dédier  un  Ouvrage  que  je  n^avois  fait  que 
pour  elle  j  en  attendant  que  mon  imagination  , 
fécondée  de  mon  \ele  j  me  puijfe  fournir  un 
fujet  digne  de  contribuer  aux  plaijîrs  d^unji 
grand  Prince. 

Je  fuis  ,  avec  un  profond  refpcEl  ^ 
MONSEIGNEUR, 


DE    VOTRE    ALTESSE    SERENISSïME, 


Le   très-humbîe  &  très- 
obéilVant  Serviteur, 
LE   GRAND, 
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ACTEURS 

DU     PROLOGUE. 
X  H  A  L  I  E  ,  Mufe  de  la  Comédie, 


LA    MUSE    TRIVIALE. 

GÉNIOT, 

LA     FARI 

PLAISANT 


NIERE,  >^wrfm. 

riNET,  3 
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COMEDIE. 
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PROLOGUE. 

'Le   Théâtre    repréfente    le  Mont  -  PamaJJh 
entouré  cCun  bourbier. 

SCENE    PREMIERE. 

GÉNIOT ,  LA  MUSE  TRIVIALE. 

G  É  N  I  o  T. 

^\  La  fin,  je  me  vois  au  pied  du  Mont-Parnafle, 
Courage  ,  il  ne  me  refte  plus , 
Rempli  des  préceptes  d'Horace , 
Qu'à  tâcher  de  monter  deflus» 

Oiij 


jî8  PROLOGUE. 

Mais  je  ne  vois  point  de  pàffage. 
Je  crams  de  me  noyer 
Dans  ce  maudit  bourbier  , 
Ou  quantité  d'Auteurs  ont  déjà  fait  naufrage. 

(  La  Mufe  Triviale  fort  du  bourbier.  ) 
O  Dieux  !  quel  monftrc  e»  fort  ? 

LA  MUSE  TRIVIALE. 

Un  monftre  !  parlez  mieuy. 
Je  fuis  la  Mufe  triviale , 
Qui,  du  beau  milieu  de  la  halle. 
N'ai  fait  qu'un  faut  jufqu'en  ces  lieux. 
G  É  N  I  O  T. 
Ah  !  Madame  la  Mufe  , 
Je  vous  demande  excufe  : 
Ma  foi ,  je  ne  vous  connois  pas  j 
Et  même ,  plus  je  vous  regarde,    • 
Plus  je  vous  crois  Mufe  bâtarde. 
L  A  M  U  S  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  j'ai  fait  du  fracas j. 
Peur  moi  l'on  a  fouvent  abandonné  la  Scène 
De  Thalie  &  de  Melpomene  5 
Et  même  ,  en  dépit  d'Apollon  , 
Je  me  fuis  établie  au  pied  de  ce  vallon. 
G  É  N  I  O  T. 
Hé  !  par  quelle  affiftance 
Avez-vous  acquis  tant  d'honneurs  ? 
LA  MUSE. 
Ne  parlons  point  d'honneurs,  j'en  ai  fort  peu  ;  je 
penfe  j 
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Je  ne  dois  même  ma  naiflance 
Qu'à  certaine  efpecc  d'Auteurs  , 
Qui ,  n'ayant  jamais  pu  jouir  des  avantages 
De  voir  achever  leurs  ouvrages 
Sur  un  Théâtre  réglé  , 
Du  bon  goût  du  public  ont  enfin  appelle 
Au  Tribunal  peu  févere 
De  la  Scène  foreftiere  : 
C  eft-là  que ,  fans  peur  des  fiflcts , 
Ils  ont  fu  fe  donner  carrière , 
Et  fe  dédommager  de  leur  mauvais  fuccès 
D'une  manière  libre  autant  qu'extravagante...* 
Mais  je  vois  un  de  mes  Héros. 

SCENE     IL 

LA  MUSE  TRIVIAXE,  GÉNIOT, 
PLAISANTINET. 


A 


LA    MUSE. 


H  !  vous  venez  fort  à  propos , 
Monfieur  Plaifantinet  5  je  fuis  votre  fervante, 
PLAISANTINET. 
Bon  jour ,  Mufe  charmante. 
Oh  !  parbleu  ,  cette  fois  je  me  fuis  furpaffé. 

Et  de  moi  vous  ferez  contente. 
J'ai ,  dans  mon  fottiiier ,  avec  foin  ramaffé 

Oiv 


jîo.  PROLOGUE. 

Proverbes ,  Quolibets ,  Contes  du'tems  pa(ïe> 
Dont  j'ai  fu  compofer  une  pièce  plaifante. 
Pour  le  coup  le  Cothurne  en  fera  terrafle. 

G  É  N  I  O  T. 
Je  le  veux  foutenir  ce  Cothurne  ;  &  ma  veine^. 

P  L  A  I  S  A  N  T  I  N  E  T. 
Ma  foi,  mon  pauvre  ami ,  vous  aurez  de  la  peine. 
Sur  le  Théâtre  ou  vous  voulez  monter , 
Pour  attirer  du  publie  les  fuffrages , 
Il  ne  faut  que  de  bons  ouvrages; 
La  médiocrité  ne  le  peut  contenter. 
G  É  N  1  O  T. 
Comment  donc  !  une   pièce   un    tant    foit    peu 
palî'able. . . . 

P  L  AI-S  ANTINET. 
Tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
G  É  N  I  O  T. 
De  la  façon  dont  vous  m'en  parlez-là> 
Le  public  a  peu  d'indulgence  3 
Et,  pour  le  contenter,  il  faut  que  la  fçiencc 
Egale  le  Génie.  Où  rencontrer  cela? 
Oii  trouver  un  Auteur  qui  puifle 


PROLOGUE.  su 


SCENE     I  I  T. 

LA  MUSE   TRIVIALE,   GÉNIOT, 
PLAIS ANTINET ,  LA  F ARINIERE, 


L 


LA  FARINIERE, 

_  E  voila, 
PLAIS  ANTINET. 

Comment  !  vous  prétendez,  Monfieur  laFariniere  },>, 

LA   FARINIERE. 

J'ai  furpafTé  Corneille  ,  Se  Racine  ,  &  Molière  ; 
J'ai  traduit  des  Auteurs  pleins  de  difficultés  j 
Et  mon  favoir,  portant  leurs  ouvrages  aux  nues^ 
J'ai  fait;>dans  leurs  Ecrits,  voir  cent  mille  beautés  j- 
Qu  ils  n'avoient  pas,  peut-être,  eux-mêmes  biert 

connues  j 
Enfin,  pour  éviter  un  difcours  fuperfîu, 
Vous  voyez  le  Phénix  ,  le  feul  Auteur  iiîuflre- 
Qui  puiffe  au  Théâtre  abattu 
Rendre  aujourd'hui  fon  premier  luiîre 

G  É  N  I  O  T. 

Ma  foi  >  vous  vous  moquez  de  flous  3- 
Depuis  plus  d€  trente  ans  vous  tenez  ce  langage  > 
Sans  que ,  jufqu'à  préfent ,  il  ait  paru  de  vous 


Sur  le  Théâtre  aucun  ouvrage. 


0-* 


3iz  PROLOGUE. 

LAFARINIERE. 

Hé  1  c  eft  la  faute  des  Aâ:eurs , 
De  qui  l'envie ,  ou  la  malice. 
Ou  l'ignorance  ,  ou  Tinjuftice, 
Ecarte  tous  les  bons  Auteurs. 

G  É  N  I  O  T. 

Pour  qu'en  votre  faveur  le  public  s'intércfTe, 
Et  puiffe  être  contre  eux  juftement  indigné. 

Faites  imprimer  quelque  pièces 

Voilà  votre  Procès  gagné. 

LA   FARINIERE. 

Hé  !  ne  connoit-on  pas  aufH  la  fantaifîe 

Des  injuftes  Approbateurs  ? 

Qui  ne  fait  que  leur  j^iloufie 

Pafle  encor  celle  des  Acfteurs  ? 
Us  appréhendent  tous  qu  un  fublime  Génie 
.Ne  s'élève  au-deifus  de  leurs  productions  ; 
Et,  le  trouvant  en  moi,  poufient  leur  tyrannie 
Jufqu'à  me  refufer  leurs  approbations. 
Je  veux  efcalader  aujourd'hui  le  ParnafTe  , 
Et  demander  juftice  au  divin  Apollon  : 
11  n'appartient  qu'à  lui  de  me  donner-la  piace- 

Qui  m'eft  due  au  facré  vallon.^ 

Oui  ,  c'eft  à  toi  que  j'en  appelle  , 
Souverain  protefteur  du  mérite  affligé  j 
Tu  ne  peux  mieux  montrer  ta  puiflanceimraortelie. 

Qu'en  faifant  que  je  fois  vengé. 
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LA  MUSE. 
Il  faut  qu  en  ton  calcul ,  mon  ami ,  tu  t'abufes  : 

Si  tu  nous  difois  vrai ,  crois-moi , 
Tu  verrois  dans  Tinftant  Apollon  &  les  Mufes 

Accourir  au-devant  de  toi. 

Que  dis-je  ?  on  me  verroit  moi-même 
Rejjtrer  dans  mon  bourbier  pour  te  laifler  monterj 

Car  ma  foiblefTe  extrême 
Au  merveilleux,  au  bon  ne  fauroit  réfîfter. 
Et,  s'il  fe  peut  trouver,  comme  Ton  m'en  menace;. 
Quelque  Génie  heureux ,  dont  les  productions 
Attirent  du  public  les  approbations , 
On  me  verra  bientôt  abandonner  la  place. 
Mais  que  vois-je  ?  Thalie.  Ah  !  pour  le  coup ,  ma  foi  5 

Je  penfe  que  c'eft  fait  de  moi. 
Elle  a  l'air  enjoué  plus  qu'à  Ton  ordinaire  j 

Sans  doute  qu  elle  en  a  lujet. 
Un  noir  prefTentiment  me  dit  qu'elle  va  plaire. 
Au  fecours.  Je  ne  puis  foutenir  foa  afpeft- 

PLAISANTINET. 
Madame,  d'où  vous  vient  cette  terreur  panique. 

LA    MUSE. 
La  voix  me  manque^adieu,  je  tombe,  c'en  eft  fair. 
(  Elle  s'enfonce  dans  le  bourbier.  ) 
PLAISANTINET. 
Je  n'ai  plus  déformais  qu'à  fermer  la  boutique^ 

Que  vais  je  devenir  ,  hélas  ? 

De  quel  coté  tourner  mes  pas  ^ 
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SCENE     IV. 

THALIE ,  GÉNIOT  ,  LA  FARINIERE^, 
PL  Aïs  ANTINET. 


A 


LA   FAKINIERE. 


Votre  feule  approche,  adorable  Thalie, 
Vous  avez  fait  rentrer  ce  monftre  en  fon  néant  i 

Sans  doute  que  la  Comédie 
Va  reprendre  le  pas  qu'elle  avoit  ci-devant. 

THALIE. 

Je  ne  puis  tout  d'un  coup  lui  rendre  tous  les  charmes 

Qui  Taccompagnoient  autrefois. 
Cette  Mufe  au  Parnafle  a  caufé  mille  alarmes  j 
Il  faut,  fi  nous  voulons  la  réduire  aux  abois, 

La  battre  de  £es  propres  armes  3 
Je  veux  la  repouffer  avec  fes  propres  traits  r 
H  me  faut  pour  cela  quelque  pièce  bouffonne  > 
.Qui  foit  dans  le  goût,  à-peu-près. 
De  celles  qu  elle  donne  : 
Le.  public  la  prendra  comme  un  amufement ,. 
En  attendant  qu'on  lui  préfente 
Quelque  pièce  excellente. 
Digne  de  mériter  fon  applaudiflement,. 

P  L  A 1  S  A  N  T  I  N  E  T. 
Hé  bien!  prenez  la  mienne,  elle  eft  réjouifTante; 

Et  dans  le  goût  qu'il  faut  pour  réveiller  Tefprit. 
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THALIE. 

Et  retrancheras-tu  ces  mots  à  double  entente , 
Dont  le  bon  goût  niurmure  &  la  pudeur  rougit? 
Je  fuis  Mule  enjouée  ,  &  non  pas  infolente. 

P  L  A I  S  A  N  T I  N  E  T. 
Pourquoi  les  retrancher?  ce  qui  vous  épouvante. 
De  mes  pièces  fait  la  beauté  ; 
Et ,  quoi  que  vous  en  puifliez  dire , 
Pour  exciter  la  curiofîté , 
C'ell  la  bonne  façon  d'écrire. 

THALIE. 
Comment  !  tu  ne  peux  faire  rire 
Sans  oifenfer  l'honnêteté? 
Tu  ne  peux  compoièr  une  pièce  amufànte ,. 

Enjouée  &  divertiffante , 
Sans  grofîiere  équivoque  &  fans  obfcénité? 
P  L  A I  S  A  N  T I  N  E  T. 
Je  n'y  trouverois  pas  mon  compte.. 

THALIE. 
Va  f  tu  devrais  mourir  de  honte.^ 
PLAISANTINET. 
Je  vous  le  dis  tout  net , 
Ce  n'eft  pas  la  mon  fait. 
J'aime  la  gaillardife. 
THALIE. 
Ou  plutôt  la  fottife. 
Va  don-c  chercher  fortune  ailleurs  : 
Je  trouverai  d'autres  Auteurs. 
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s  C  E  N  E  "  V. 

THALIE,  GÊNIOT,  LA  FARINIERE. 
THALIE, 


A 


LLONS,mes  chers  enfans,  courage  y 
Voyons  qui  pourra  de  vous  deux 
Entreprendre  ce  que  je  veux. 
Laiflez  le  foin  d'un  grand  ouvrage 
Aux  efprits  d'un  plus  haut  étage. 
LA  FARINIERE,  enfonçant  fièrement 
fon  Chapezu. 
En  eft-il  au-deflus  de  moi  ? 
Cherchez,  pour  un  tel  badinage  , 
Des  elprits  du  plus  bas  aloi  ; 
Compofer  dans  ce  batelage 
N'appartient  qu'à  des  Auteurs  fous^ 
THALIE. 
îecroyois  ne  pouvoir  mieux  m'adrefler  qu'à  vous. 
G  É  N  1  O  T. 
Allez  ,  Mufe ,  laiflez-le  dire  ; 
ïl  fufïit ,  j'entreprends  ce  que  vous  demandez  j 
Et ,  fans  faire  rougir ,  j'efpere  faire  rire , 

Si  vous  me  fecondez> 
Je  vais  donc  m'égayer  dans  le  goût  de  la  Foire  j 
Je  pourrai  l'attraper;,  du  moins  j'ofele  croire. 
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Dnffé-)C  voir  nos  grands  &  férieux  efprits , 

Accoutumés  à  contredire , 
Me  demander  raifon  de  les  avoir  fait  rire  , 
J'aurai  toujours  rempli  le  projet  entrepris. 
J'avois  déjà  formé  l'extravagante  idée 
D'un  fujet  qui  peut-être  auroit  pu  réuffiro 

T  H  A  L  I  E. 
Quel  i 

G  É  N I  O  T. 

Le  Roi  de  Cocagne. 

T  H  A  L  I  E; 

Il  peut  faire  plaifirî 
Car  je  fuis  très  perfiiadée 
Qu'il  fournira  de  plaifans  traits.. 
G  É  N  I  O  T. 
Pour  ne  point  perdre  tems  &  hâter  moa  ouvrage. 
J'emprunterai ,  félon  l'ufage  ,     • 
Par-ci  par-là  des  vers  tout  faits  . 
Ou  dans  Racine,  ou  dans  Corneille  i 
Pour  le  Roi  de  Cocagne  ils  viendront  à  merveille». 
LA    FAR  I  NIER  E. 
Mais  quelle  intrigue  ,  (pfels  portraits," 
Quelles  mœurs  &  quels  caraûeres  ^ 
Peuv|ii;;,j:amai^  entrer  dans  de  pareils  fujets  ? 
'*^-  GÉNTOT. 

Quelles  mœurs  ?  des  mœurs  étrangères. 
LA  FARINIERE. 
-\h  !  les  mœurs  de  Cocagne  !  A  de  petits  enfans 
Ces  contes  bleus  font  bons  à  faire  i 
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Mais  je  ne  penfe  pas  qu'à  nos  honnêtes  gens 
Ces  fadaifçs-là  pnilTent  plaire. 

T  H  A  L  I  E. 
Les  beaux-efprits  aflez  fouvent 
Se  font  fait  reconnoître  en  une  bagatelle. 
LA  FARINIERE. 
Parbleu,  vous  me  la  donnez  belle  ! 
Monfîeur,  un  bel-efprit?  c'eil  un  demi-favant. 
Traiter  de  beaux-elprits  les  gens  de  fon  efpece  y 
C'efl:  aux  mouches  à  miel  égaler  les  frelons  ; 
Ou,  sll  faut  m  expliquer  avec  plus  de  juftefle  , 
C'eft  au  rang  des  oifeaux  mettre  les  hannetons. 

G  É  N  I  O  T. 
'A  tous  tes  fbts  difcours  je  ne  daigne  répondre. 
Tu  n'as  pas  l'ombre  du  bon  fens  j 
Se  la  pièce  que  j'entreprends 
Va  fuffire  pour  te  confondre. 
;    LA   FARTNTERE. 
Si  cela  réuflît ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 
.  Pour  mettre  au  défefpoir  Thalie , 
Pour  délblgi:  la  Comédie, 
Pour  punir  le  public,  je  vais  jetter ,  morbleu. 
Toutes  mes  pièces  dans  le  feu.  (  Il  fort.  ) 

THALIE. 

Elles  feront  mieux  là  que  fur  notre  Tkéatre. 
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SCENE     VI  se  dernière. 
THALIE,  GÉNIOT. 

G  É  N  I  O  T. 

J^^Llons,  Mu{è,  ilefttems,  ne  m'abandonnez 

pas  3 

Déjà  vous  m'infpirez  du  badin ,  du  folâtre  , 

Du  bouffon. 

THALIE. 

Garde-toi  de  tomber  dans  le  bas  j 

Tiens  toujours  Pegafe  en  haleine , 

Bride  en  main. 

GÉNIOT. 

Par  ma  foi ,  j'aurai  bien  de  la  peine  5 

Le  bas  Se  le  bouffon  fe  reffemblent  aifez  j 

Et  je  crains  fort,  dans  ma  carrière  , 
Si ,  quand  je  broncherai ,  vous  ne  me  redreffez  > 

D'aller  donner  dans  quelque  ornière. 

THALIE. 

Si  le  hazard  t'y  fait  tomber ,. 
Ne  t'y  laiffe  pas  embourber  ; 
Releve-toi  tout  au  plus  vîte^ 

GÉNIOT. 

Oui,  mais,  pendant  ce  tems,fî  le  public  s'irrite  j 
Et  fi  je  ne  me  puis  aifez  tôt  relever  ? . . . 
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T  H  A  L  I  E. 

Va ,  le  public  eft  bon  j  il  s'attend  de  trouver  y 
Dans  ce  qu'on  lui  promet,  une  pièce  un  peu  folle> 

Le  pis  qu'il  en  puifle  arriver 

Sera  d'avoir  tenu  parole. 


Fin  du  Prologue, 
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ACTEURS. 

J-j  E   Roi   DE    Cocagne. 
Bombance,  "X.   ,/r-  -n 

Ripaille,  J  Mimfires. 

Félicine,  1  ,    ,    r 

FoRTUNATE,         J  ^^^^^  ^e  la  Cour. 
A  L  Q  u  I F  ,   Enchanteur. 
Philandre,  Chevalier  errant, 
LucELLE,  Infante  de  Tréh'qonde. 
Z  A  c  o  R  I  N ,  Valet  de  Philandre. 
G  u  I  L  L  o  T  J   Nourricier  de  Lucelle. 

HoRTULAN,  y       TJ-.  jr,' 

Floribel,  s   Jardiniers  du  Roi. 

Plufieurs  Nyntfhes  ,^fous  la  couleur  des  Fleurs 
du  Parterre  du  Jardin  du  Roi. 

La     Rose,     Fleur  de  la  Difficulté. 
La    Renoncule  ,   Fleur  de  la  Fierté. 
Le    Pavot,    Fleur  du  SommeiU 
Le     Souci,    Fleur  du  Tourment. 
La   Violette,   Fleur  de  l'Innocence. 
La  Jonquille  ,  Fleur  de  la  Jouijfance. 

Troupe  de  Peuples  Élé/iientaireS:. 
Les    Sylphes,  Habitans  de  l'Air. 
Les  Salamandres,  Habitans  du  Feu. 
Les     Ondins,    Habitans  de  l'Eau. 
Les     Gnomes,  Habitans  de  la  Terre. 
Troupe    de    Cocaniens. 
Troupe  d'Etrangers  de  plusieurs  Nationç.- 
Gardes    du   Roi» 

La  Scène  ejî  au  pays  de  Cocagne^ 
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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  le  pays  de  Cocagne, 


SCENE    PREMIERE. 

ALQUIF  ,  PHIL ANDRE ,  LUCELLE  ; 
ZACORIN,   GUILLOT, 

PHILANDRE. 

Fj  Nfin,  après  avoir  traverfé  tant  de  mers  j 

Efîuyé  tour-à-tour  mille  périls  divers , 

De  tant  de  fiers  Géans  combattu  la  puiflfancc  » 
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Nous  fommes  arrivés  dans  ce  lieu  de  plaifance; 
Ceft  par  vous ,  fage  Alquif ,  divin  Magicien ... 

AL  QUI  F. 

Sans  moi  votre  valeur  ne  vous  fervoit  de  rien. 

J'ai  fu  calmer  les  flots ,  diffiper  les  tempêtes , 

Qu'un  Démon  mal-faifant  déchaînoit  fur  vos  têtes  j 

Je  vous  ai  confervés,  me  voilà  fatisfait. 

PHILANDRE. 
Qui  pourra  vous  payer  d'un  fi  rare  bienfait  ? 

ALQUIF. 
Le  plaifîr  d'avoir  pu  vous  rendre  ce  fervice. 
Votre  bras  vous  a  fu  tirer  du  précipice 
Où  ces  maudits  Géans  vous  avoient  entraîné  ; 
Mais  enfin  fur  la  mer  le  courage  eft  borné  : 
La  valeur  ne  met  point  à  l'abri  d'un  orage. 
Mon  art  feul  vous  pouvoir  garantir  du  naufrage  i 
Il  l'a  fait  j  &  le  prix  de  cepuilTant  fecours 
Je  le  trouve  à  pouvoir  couronner  vos  amours. 
Vivez  heureux ,  Philandre,  avec  votre  Lucelle, 
Elle  toujours  confiante,  &  vous  toujours  fidèle i 
Dans  cette  Ifle  goûtez  les  plaifîrs  les  plus  doux. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ouij  mais,  par  parenthefe,  en  quels  lieux  fommes- 
nous  ? 

J'ai  vu  de  beaux  Châteaux ,  une  belle  Campagne. 

ALQUIF. 
Vous  êtes,  mes  amis ,  au  Pays  de  Cocagne. 

Z  A  C  O  R I  N. 

Au  Pays  de  Cocagnej.  allons  vite  manger  j 

Dans  quelque  bon  endroit  cherchons  à  nous  loger. 
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GUÏLLOT. 

Oui,  morgue!  c'eû  bien   dit,   cherchons  notre 

pitance; 
Je  crevons  tous  de  faim. 

A  L  Q  U  I  F. 

Un  peu  de  patience. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Depuis  près  de  deux  jours  je  n'ai  mangé,  ni  bu 5 
Mon  eftomac  en  gronde  ,  &  veut  être  repu. 

PHÏLANDRE. 
Sommes-nous  mieux  que  vous  ? 
GUÏLLOT. 

Vous  nous  la  baillez  belle  l 
Votre  amour  vous  nourrit  avec  votre  Lucelle. 

PHÏLANDRE. 

Comment? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Il  a  raifon  ;  dans  tous  vos  déplaifîrs  > 

Vous  avalez  des  pleurs ,  vous  gobez  des  foupirs , 

Vous  croquez  des  baifers  ;  & ,  dans  tout  le  voyage , . , 

Mais  que  demande  ici  ce  grotefque  vifage  ? 

PHÏLANDRE, 

Voyons. 
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SCENE    II. 

ALQUIF,  PHILANDRE,  LUCELLE, 

BOMBANCE,  ZACORIN, 

GUILLOT. 


J 


BOMBANCE. 


E  viens  favoir  qui  vous  amené  ici. 
ZACORIN. 
La  faim ,  &  le  plaifîr  de  vous  y  voir  auflî. 
BOMBANCE. 

Vous  êtes  bien  tombés,nous  vous  ferons  grand'chere. 
Quelles  gens  êtes- vous  ?  Il  ne  me  faut  rien  taire. 

PHILANDRE. 
Je  fais  profeffion  de  Chevalier  errant. 
Ayant,  pour  cette  Dame,  eu  quelque  différent , 
Et  dans  Toccafion  embraffé  fa  querelle , 
Je  me  fuis  vu  contraint  de  partir  avec  elle. 
Après  bien  des  périls ,  un  deftin  plus  heureux 
Nous  a  conduits  enfin  dans  ces  aimables  lieux. 

BOMBANCE. 
Vous  ne  pouviez  choifîr  un  féjour  plus  tranquile. 
Le  Roi  fera  ravi  de  vous  donner  afyle. 
Il  le  faut  avouer  j  ma  foi ,  c'eft  un  bon  Roi , 
Joyeux ,  de  bonne  humeur,  à-peu-près  comme  mol. 

PHILANDRE. 
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PHILANDRE. 

A-t-il  bien  des  Sujets? 

BOMBANCE. 

Pas  trop  i  car  Ton  Empire 

A  fort  peu  d'étendue. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Et  ce  qu'on  entend  dire 

De  ce  charmant  Pays,  eft-ce  une  vérité  ? 

BOMBANCE. 

Oui  ;  l'on  le  peut  nommer  un  féjour  enchanté  ; 

Et  je  doute  qu'au  monde  il  en  foit  un  femblable. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Eft-il  vrai  qu'on  y  pafle  &:  jour  &  nuit  à  table  j 

Qu'on  y  marche  en  tout  tems  fans  crainte  des 
voleurs  -, 

Qu'on  n'y  fouffre  Avocats,  Sergens,  ni  Procureurs  j 

Que  l'on  n'y  plaide  point  3  qu'on  n'y  fait  point 
la  guerre  i 

Que ,  fans  y  rien  femer ,  tout  vient  deffus  la  terre  j 

Que  le  travail  confiée  à  former  des  fouhaits. 

Que  l'on  y  rajeunit,  &:  que  de  nouveaux  traits  ?..., 

BOMBANCE. 

Il  n'eft  rien  de  plus  vraij  mais  prêtez-moi  l'oreille. 

Je  vais  vous  raconter  merveille  fur  merveille. 

Quand  on  veut  s'habiller,  on  va  dans  les  forêts, 

Oii  Ton  trouve  à  choifîr  des  vêtemens  tout  prêts. 

Veut-on  manger  :  les  mets  font  épars  dans  nos 
plaines , 

Les  vins  les  plus  exquis  coulent  de  nos  fontaines 

Tome  L  P, 
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Les  fruits  naiflent  confits  dans  toutes  les  faifonsî 
Les  chevaux  tout  Telles  entrent  dans  nos  maifons  j 
Le  pigeonneau  farci  ^  Talouette  rôtie 
Nous  tombent  ici  bas  du  Ciel  comme  la  pluie; 
Dès  qu'on  ouvre  la  bouche ,  un  morceau  fucculent... 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ma  foi ,  j'ai  beau  l'ouvrir  3  il^n'y  vient  que  du  vent. 

BOMBANCE. 

L'heure  n'eft  pas  venue  ;  attends  que  le  Roi  dîne, 

ZACORIN. 
Ils  font  long-tems  là-haut  à  faire  la  cuifîne. 
En  attendant  le  Roi ,  ne  nous  pouriez-vous  pas 
Faire  pleuvoir  toujours  ici  deux  ou  trois  plats  ? 

BOMBANCE. 
Il  n'eft  pas  encor  tems.  Le  Peuple  Elémentaire, 
Qui,  fans  fe  faire  voir,  met  fes  foins  à  nous  plaire  , 
A  fon  heure  réglée  à  travailler  pour  nous. 

PHILANDRE. 
Un  Peuple  Elémentaire  a  commerce  avec  vous  ? 
Et  quel  eft-il  ce  Peuple  ? 

BOMBANCE. 

Un  Peuple  ami  des  hommes  , 

Les  Sylphes ,  les  Ondins ,  les  Salmandres  * ,  les 
Gnomes. 

LU  CELLE, 

Comment  !  vousprétendez  que  dans  chaque  élément 
Il  foit  un  Pei'ple? 


•"   On.  les   nomme  Salamandres. 
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BOMBANCE. 
Ouï. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Quoi  !  dans  l'air  ? 

BOMBANCE. 

Oui  vraiment. 

Les  Sylphes,  par  exemple ,  entourés  d'une  nue 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ils  ont  ,  pour  promenade ,  une  belle  étendue. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Mais ,  morgue ,  dans  le  feu  ? .... 

BOMBANCE. 

Les  Salmandres  y  font. 
G  U  I  L  L  O  T. 
Au  diable  qui  voudroit  avoir  le  chaud  qu'ils  ont. 

BOMBANCE. 

Les  Ondins  font  dans  l'eau ,  les  Gnomes  dans  la 

terre  ; 

Et ,  quoiqu'entr'eux  fouvent  ils  fe  faflent  la  guerre. 

Ils  favent  s'accorder  ,  pour  nous  faire  plaifîr , 

Et  nous  fervir  ici  félon  notre  defir. 

Les  habitans  de  l'air  vont  pour  nous  à  la  chafTe  , 

Les  Ondins  font  entrer  les  poiflbns  dans  la  na/feî 

Et,  quand  les  Gnomes  ont  préparé  ces  mets-là , 

Les  habitans  du  feu  font  rôtir  tout  cela. 

Mais  le  Roi  va  venir  j  il  eft  dans  fon  parterre 

A  parcourir  les  fleurs  qu'y  fait  naître  la  terre  ; 

Savez-vous  quelles  fleurs  ? 

Pi) 
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Z  A  C  O  R I  N. 

Non. 
BOMBANCE. 

De  jeunes  beautés , 
Des  Nymphes ,  dont  rafpciSl  rend  les  fens  enchantés  ; 
Elles  prennent  la  forme  ou  des  lis  ou  des  rofes , 
Ou  d'autres  belles  fleurs  nouvellement  éclofes  j 
files  en  ont  l'odeur ,  Tattribut,  les  couleurs. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Quoi  !  le  jardin  du  Roi  produit  de  telles  fleurs? 
Je  veux  y  labourer.  Ces  rofes  féminines , 
Malgré  tous  leurs  appas ,  peut-être  ont  des  épines: 
Mais,  quand  j'aurai  mangé,  j'irai  tantôt  fans  bruit 
Cueillir  dans  ce  jardin  quelque  belle-de-nuit  5 
Le  tout  pour  éprouver  û  ce  n'eft  point  menfongej 
Car  tout  ce  que  j'entends  ne  me  paroît  qu'un  fonge. 

(  On  entend  une  fymfhonie.) 
Mais  d'où  peuvent  venir  ces  fons  harmonieux? 

BOMBANCE. 
Sans  doute  c'eft  le  Roi  qui  rentre  dans  ces  lieux, 
H  ne  marche  jamais  qu'il  n'ait  de  la  mufîque  j 
Jufques  aux  animaux  ,  chacun  ici  s'en  pique. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Le  biau  charivari.  Quoi  !  les  chats  &:  les  chiens. ...  1 

BOMBANCE. 

Les  ânes  même. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ils  font  ici  mufïciens 
Les  ânes  > 
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BOMBANCE. 

Oui  vraiment  ;  ils  ont  certains  organes.., 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Et  les  mufîciens  parmi  nous  font  des  ânes  j 

Voyez  la  difterence  ! 

BOMBANCE. 

Allez  quelques  momens 

Admirer  la  beauté  de  nos  appartemens. 

Je  préviendrai  le  Roij  je  l'entends  qui  s'avance. 

Il  va  tenir  confeil ,  &  donner  Audience. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Quoi  !  bailler  audience  au  milieu  de  ce  champ  ! 

BOMBANCE. 

Les  Gnomes  vont  bâtir  un  Palais  à  l'inftant. 
(  Le  Théâtre  change  ,  &  il  s'élève  un  Palais  bâti  de 
fucre,  dont  les  Colonnes  font  defucre-d'crge ,  C"  les 
ornemens  de  fruits  confits.  ) 
Hé  bien  1  qu  avois-je  dit  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

La  plaifante  méthode  l 
Morgue,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  commode. 

PHILANDRE. 

J'admire  ce  Palais. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Il  me  parcit  galant. 
BOMBANCE. 
Mais  le  meilleur  de  tout ,  c'ell  qu'il  ell  excellent  ;  ] 

il  eft  bâti  de  fucre  ,  orné  de  confitures. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Morguenne,  que  j'allons  manger  d'Architeftures  ! 

Piij 
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BOMBANCE. 
Le  blanc  que  vous  voyez ,  c'eft  du  fucre  candi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Allons,  mon  cher  Guillot,  au  plutôt  goûtons-y. 

B  O  M  B  A  N  C  E. 
Et  ces  Colonnes  font  faites  de  fucre-d'orge. 

GUILLOT. 
Morgue  !  ça  me  vient  bien,  car  j'ai  mal  à  la  gorge. 

BOMBANCE. 
Tout  doux ,  dans  ce  Palais  n'allez  rien  ravager; 
Ce  n'eft  qu  en  le  quittant  qu'on  le  pourra  manger 

GUILLOT. 
Moquons-nous  de  cela,  morgue  !  vaille  que  vaille. 

BOMBANCE. 
Arrêtez  ,  vous  ferez  fondre  notre  muraille. 
Perte  foit  des  coquins  !  ils  vont  tout  écorner. 

Z  A  C  O  R  T  N. 
Hclasl  à  notre  faim  vous  devez  pardonner. 

B  O  M  B  A  N  CE. 
Vous  mangerez  tantôt.  Voyez  quelle  infolence  ! 
Gruger  notre  Palais  !  Le  Roi . . .  Mais  il  s'avance. 
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SCENE    1 1 L 

LE  ROI  ,  BOMBANCE  ,  RIPAILLE. 

Suite  de  Courtifans. 

LE  ROT. 

(  Le  Roi  entre  au  bruit  de  la  Sjmphonie.  ) 

\3  U  E  chacun  fe  retire ,  &  qu'aucun  n'entre  ici. 
(  Les  Étrangers  Cr-  les  Courtifans  fartent.) 

Bombance  ,  demeurez  ;  &  vous ,  Ripaille,  auflî. 
Cet  Empire  envié  par  le  refte  du  monde  , 
Ce  pouvoir  qui  s'étend  une  lieue  à  la  ronde , 
N'eft  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit , 
Et  qu'on  cefle  d'aimer  iî-tôt  qu'on  en  jouit. 
Je  ne  fuis  pas  heureux  tant  que  vouspouriez  croire; 
Quel  diable  de  plaifîr  ;,  toujours  manger  &  boire  1 
Dans  la  profulîon  le  goût  fe  ralentit  5 
Il  n'eft,  mes  chers  amis,  viande  que  d'appétit. 
Je  me  laffe  fur-tout ,  amant  de  tant  de  belles , 
De  ne  po.ivoir  trouver  quelques  beautés  cruelles ^ 
De  ces  cœurs  de  rochers  qui  s'arment  de  rigueurs , 
Qui  par  leur  rélîftance  excitent  les  ardeurs. 
Et  dont  on  n'obtient  rien  à  moins  qu'on  ne  le  vole  ; 
On  dit  que  de  l'amour  c'ell-lfà  la  rocambole. 

Piv 
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7e  fuis  donc  rcfolu  ,  fi  vous  le  trouvez  bon  , 
De  laifîer  pour  un  tems  le  Trône  à  l'abandon. 
Le  Trône  cependant  cil  une  belle  place  j 
Qui  la  quitte ,  h  perd.  Que  faut-il  que  je  fafife? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  j  &  ,  par  votre  moyen. 
Je  veux  être  Empereur ,  ou  fimple  Citoyen. 

BOMBANCE. 

Sire ,  je  l'avouerai ,  c'eft  une  trifte  vie 

De  voir  à  tous  momens  prévenir  fon  envie  j 

Et ,  des  plus  friands  mets  l'eftomac  toujours  plein  , 

N'avoir  pas  le  loifîr  d'avoir  ni  foif,  ni  faim. 

Les  pîaiiirs  ne  font  doux  qu'après  un  peu  de  peine. 

Quittez  donc  pour  un  tems  la  grandeur  fouveraine. 

Par  trop  d'oilîvetc  vos  membres  vous  font  vains  ; 

Servez-vous  de  vos  pieds ,  faites  agir  vos  mains  j 

Et;,  pour  trouver  du  goût  à  faire  bonne  chère. 

Jeûnez  deux  ou  trois  jours,  ce  n'eft  pas  une  affaire. 

Si  le  trop  de  faute  vous  caufe  des  dédains  , 

Souffrez  dans  vos  Etats  deux  ou  trois  Médecins  i 

lis  vous  la  détruiront ,  je  me  le  perfuade. 

Voilà  mon  fentiment.  A  vous ,  mon  camarade. 

RIPAILLE. 

Oui,  je  crois  que  le  Roi  fe^it  fort  fagement 
De  pouvoir  quelquefois  mange'- moins  goulûment. 
Ne  point  laifler  fe:»  pieds ,  fes  mains  en  léthargie: 
Mais  quitter  ion  pouvoir,  c'eft  ce  que  je  dénie. 
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Ah  !  qu'il  eft  beau  de  voir  un  peuple  à  fes  genoux  î 
Pouvez-vous  vous  laflTcr  de  n'obéir  qu  à  vous  ? 
Comment  !  vous  vous  plaignez  que  tout  va  par 

écuelle  ? 
Et  que  la  mariée  eft  ,  comme  on  dit,  trop  belle  ? 
Gardez  votre  Couicnne  ,  elle  vous  va  trop  bien  j 
Vous  feriez  bien  penaud,  fî  vous  n'étiez  plus  rien. 
Que  l'amour  du  Pays ,  que  la  pitié  vous  touche: 
Cocagne  à  vos  genoux  vous  parle  par  ma  bouche  j 
Et ,  pour  mieux  aflurer  le  bien  commun  de  tous,. 
Donnez  un  fuccelTeur  qui  foit  digne  de  vous, 

LE   ROI. 

N'en  délibérons  plus.  Après  tout ,  quand  j  y  penfc, 
J'allois  faire  le  fot  de  quitter  ma  puifTance  j 
Peut-être  dans    deux  jours  je  m'en  mordrois  les 

doigts. 
Un  fage  Confeiller  eil  le  bonheur  des  Rois» 
'A  force  de  choifîr ,  on  prend  fouvent  le  pire. 
Ripaille ,  je  vous  crois ,  &  retiendrai  TEmpire  : 
Et ,  pour  récompenfer  ce  confeil  à  Tinftant , 
Je  prétends  vous  donner  dix  mille  écus  comptant. 
Quoique  Targent  ici  foit  fort  peu  néccflaire , 
Il  en  faut  pour  jouer.  Voyez  mon  Secrétaire  j 
Faites  en  drelTer  Tordre,  &  je  le  lignerai.. 
Allez. 

BOMBANCE. 

Ce  n'eu  pas  tout ,  Sire  ;  je  vous  dirai 

F  V 
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Que  quelques  Etrangers ,  arrivés  dans  cette  Ifle, 
Viennent  vous  fuppher  de  leur  donner  afyle, 

L  E  R  O  I. 

Volontiers.  Où  font-ils  ? 

BOMBANCE. 

Je  m'en  vais  les  chercher,' 

LE  ROI. 

Fort  bien.  Mais  cependant  qu'on  me  fade  approcher 
Les  Fleurs  qu'en   mon  parterre  aujourd'hui  j'ai 

choifies  i 
Elles  méritent  bien  l'honneur  d'être  cueillies. 
Qu'on  ouvre  le  Jardin. 


COMÉDIE.  J47 


S  G  E  N  E     IV. 

LE  ROI ,  HORTULAN  ,  FLORIBEL. 

Flujîzurs  Fleurs  de  différentes  efpeces» 

Le  Théâtre   change   €r  repréfente  un   Jardin 

magnifique,  Plufimrs  Nymphes  y  font 

fous  la  figure  de  Fi.eurs» 

LE  ROI. 

JL;Es  brillantes  couleurs  ! 
Je  ne  me  fou  viens  plus  du  blafon  de  ces  Fleurs- 

HORTULAN. 
Nous  allons  l'expliquer  ;  mais  à  notre  manière  , 
Qu'on  trouvera  peut-être  aflez  particulière. 
Les  Fleurs,  parleur  fymbole,  expriment  tour-à-tour 
Les  plaiiîrs ,  les  tourmens  qu'on  éprouve  en  amour. 

Le  Prime  verd  eft  Efpérance, 

Et  l'Hyacinte  ,  Amour  chagrin  î 

La  Marguerite  ,  Patience  j 

Et  l'Immortelle  ,  Amour  fans  fin. 

FLORIBEL. 
La  Fleur  d'Iris  eft  Inconftance  j 

L'Héliotrope ,  Attachement  j 

Chevre-feuille ,  Concupifcence  i 

Et  la  Penfée ,  Amufement. 
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HORTULAN. 
Le  Muguet  ell  Coquetterie  , 
Et  la  Renoncule,  Fierté i 
La  Marjolaine,  Tromperies 
Et  le  Barbeau  ,  Fidélité. 

F  L  O  R  I  B  E  L. 

Anémone  efl  Perfévérance  j 

Fleur  de  Laurier ,  ardent  Defîr  ; 

Jonquille  enfin  eft  JouifTance , 
•Et  Fleur  de  Pommier  ,  Repentir. 

HORTULAN. 

Tubéreufe  eft  dédain.  Mais,dans  leurs  chanfonSjSire, 
De  tous  leurs  attributs  elles  vont  vous  inftruire. 

ENTRÉE   DES   FLEURS. 

HORTULAN  chante. 

■       N^.    I. 

Charmantes  Fleurs,  qui ,  tour-à-tour 
Naiflfant  dans  le  Jardin  d'Amour , 
De  ce  Dieu  marquez  la  puiffance , 
De  vos  diverfes  beautés 
Nos  yeux  font  enchantés  ; 
Nous  ne  favons  à  qui  donner  la  préférence  ; 
Etalez-nous  vos  qualités , 
Nous  en  ferons  la  différence. 
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ENTRÉE  DES  FLEURS. 

LA    ROSE, 
Fleur  de  la  D  iff  iculté, 
N^.    I  I. 

Entre  mille  Fleurs  nouvelles  , 
L'Aurore  a  pris  le  foin  de  m'embellir» 
Plus  mes  épines  font  cruelles  , 
Plus  il  eft  doux  de  me  cueillir. 

LA    RENONCULE, 

Fl EUR   V  e   la   Fierté. 

N".     III. 

Pour  des  fleurettes  , 
De  feintes  douceurs  > 
Nous  n'avons  que  rigueurs. 
Avec  nous  point  d'amourcttes> 
Point  de  faveurs. 
Point  de  fleurettes  : 
Nous  ne  livrons  nos  cœurs 
Quà  des  ardeurs  parfaites. 
Dans  nos  retraites , 
Amans  trompeurs  , 
N'efpérez  pas  cueillir  des  Fleurs 
Pour  des  fleurettes. 
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ENTRÉE  DES  ROSES  bt  DES  RENONCULES 
LE    PAVOT, 

FlEU  R    DU     S  OM  AIE  IL, 

N°.    IV. 

Amans  maltraités  de  vos  Belles, 
Ayez  recours  à  mes  Pavots  : 
Dans  les  charmes  du  repos 
On  ne"  trouve  point  de  cruelles. 
Les  fonges  amoureux 
Que  mon  pouvoir  fait  naître , 
Par  de  douces  erreurs  fauront  combler  vos  VOCUX. 
On  n'eft  jamais  plus  heureux 
Que  quand  on  le  croit  être. 

LE    SOUCI, 

Fleur    du  TouR/iiENy, 
N^.     V. 

Sans  fouci ,  fans  tourment , 
Sans  chagrin,  fans  martyre; 
Sans  fouci ,  fans  tourment , 
Nul  plaifîr  en   aimant. 
Un  cœur  toujours  content  dans  l'amoureux  empire,  i 
Ne  connoit  pas  le  prix  d'un  fortuné  moment. 
Un  tendre  Amant  qui  fe  plaint ,  qui  foupire , 
Quand  il  obtient  ce  qu'il  deiîre , 
Trouve  fon  bonheur  plus  charmant. 
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Sans  foiici ,  fans  tourment , 
Sans  chagrin  ,  fans  martyre  î 
Sans  fbuci ,  fans  tourment , 
•  Nul  plaifîr  en  aimant. 

LA    VIOLETTE, 

Fleur   de   l'Innocence. 
N^.    VI. 
Je  fuis  la  fimple  Violette , 
Je  fais  le  plaifîr  de  nos  Champs  ; 
Je  badine  ,   je  fuis  folette  : 
Profitez-en ,  jeunes  Amans. 
Ne  perdez  pas  ces  doux  inftans , 

Gardez-vous  bien  d'attendre  : 
Pour  me  cueillir  il  n'eft  qu'un  tems  ; 

Heureux  qui  fait  le  prendre  l 

ENTRÉE  DES  VIOLETTES^ 

L  A    JONQUILLE, 

Fleur    de    la  Jouissance. 
N^    VII. 
Non ,  ce  n'eft  plus  le  tems 
De  la  perfévérance  ; 
Non ,  ce  n'eft  plus  le  tems 
Des  fidèles  Amans. 
Je  couronne  leurs  feux ,  je  finis  leurs  foufîranceSj 
Je  mets  enfin  le  comble  à  leurs  contentemens. 
De  mes  faveurs  quelle  eft  la  récompenfe } 
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Je  fuis  le  prix  de  la  Confiance  , 
Et  fais  fouveiat  des  inconftans. 

Non ,  ce  n'ert  plus  le  tems 

De  la  perfévérance  j 

Non  ,  ce  n'eft  plus  le  tems 

Des  fidèles  Amans. 

ENTRÉE  DE  TOUTES  LES  FLEURS, 

LE    ROI. 

N".    VII  I. 

Mais ,  parmi  tant  de  Fleurs  qui  brillent  à  nos  yeux  ^ 
Dis-moi  ton  fentiment,  laquelle  te  plaît  mieux? 

FLORIBEL  chante. 

La  jaloufe  Amaranthe, 
Et  riris  inconftante 
Gaulent  trop  de  tourment  ; 
La  dédaigneufe 
Tubéreufe 
A  trop  d'entêtement  : 
A  la  p£ine  je  fuccombe> 
Lorfqu'il  faut  les  arracher. 
J'aime  mieux  la  Fleur  de  Pêcher 
Qui  du  premier  vent  tombe. 

LE    R  O  L 

Ce  n'eft  pas  là  mon  goûti  j'aime  les  Fleurs  bizarre:  : 
Et  j'en  voudrois  trouver  quelques-unes  plus  rares. 
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SCENE     V. 

LE  ROI,  HORTULAN,FLORIBEL, 
LES  FLEURS ,  BOMBANCE  ,  Suite. 
ALQUIF ,  PHILANDRE .  LUCELLE, 
ZACORIN,   GUILLOT. 

BOMBANCE. 

\/  Oici  ces  Etrangers. 

LE     ROI. 

Ah  !  qii*eft-ce  que  je  vois  ? 

L'aimable  Fleur  !  je  fens  certain  je  ne  fais  quoi 

Un  friflbn....  une  ardeur....  un....  Je  me  donne  au 

diable , 
Si  j'ai  jamais  encor  fenti  rien  de  femblable. 

PHILANDRE. 

Permettez-nous  ,  grand  Roi ,  qu'embraflant  vos 

genoux , 
Nous  venions  en  ces  lieux  vous  prier.... 

LE     ROI. 

Levez-vous, 
PHILANDRE. 

Sire ,  des  Étrangers  que  le  deftin  contraire 
A  pourfuivis  long-tems.... 
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LE     ROT. 

Il  ne  m'importe  guère  : 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  5  lai  (Fez-moi  feulement       ;  : 

Faire  à  cette  beauté  mon  petit  compliment.  1  0"'*' 

\¥ 
Vous  brillez  feule  en  cette  terre  , 

Vous  effacez  la  beauté  de  Vénus  j 

Les  Rofes  de  notre  parterre 

Près  de  vous  font  des  gratte-cus.  .^ 

(  Toutes  les  Fleurs  s'en  vont.  ) 

PHILANDRE.  î( 

Je  tremble.  Que  veut-il  par-là  lui  faire  entendre  ?         C 

L  E     R  O  L 
Dites-moi ,  ma  dondon,  avez- vous  le  cœur  tendre  ? 
Etes-vous  bien  facile  à  vous  laifler  charmer  ? 

LUC  EL  LE. 
Sire,  cette  demande  a  de  quoi  m'alarmer. 
A  connoître  mon  cœur  quel  foin  vousintérefîe? 

LE     R  O  L 

Je  cherche  une  beauté  qui  foit  un  peu  tigrefle. 
Je  fuis  las  que  l'on  vienne  au-devant  de  mes  vœux  J 
Et  je  voudrois  languir  du  moins  un  jour  ou  deux. 
Parlez  :  de  cet  effort  vous  fentez-vous  capable  ? 

LUGE  L  LE. 

Ah!  Seigneur,  à  quoi  tendcedifcoursqui  m'accable  i 

LE    ROL 
A  vous  marquer  d'abord,  par  i'ofî'rede  moncœur.«. 
En  un  mot ,  je  vous  aime. 
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L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  !  pour  moi  quel  malheur  ! 
LE    ROI. 
Où  donc  eft  ce  malheur,  s'il  vous  plaît  ?  Ma  perfonnc;» 
Que  de  tous  les  côtés  tant  de  grâce  environne , 
Qui  fait  tous  les  plaifîrs  d'une  brillante  Cour, 
Pourroit  vous  révolter  en  vous  parlant  d'amour  ? 
L  U  C  E  L  L  E. 

Oui,  Seigneur  5  &,  malgré  toute  votre  puiflance 

LE    ROI 
Bon  3  voilà  qui  me  plaît ,  un  peu  de  réfiftance  j 
Cela  m'étoit  nouveau.  Du  chagrin ,  du  dépit , 
C'eil:  de  quoi  juftement  ra'aiguifer  l'appétit. 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

L  U  C  E  L  L  E. 

Sire ,  j'ai  nom  Lucelle. 
LE    ROI. 
Lucelle.  Le  beau  nom  !  il  rime  avec  cruelle. 
Or  çà ,  Lucelle  ,  donc ,  grâce  à  votre  rigueur , 
Vous  aurez  aujourd'hui  ma  Couronne  &  mon  cœur. 

LUCELLE. 

Sire ,  cette  offre  eft  vaine  &  n'a  rien  qui  me  tente, 

LE    ROI. 
Plus  elle  me  rebute,  &  plus  mon  feu  s^augmentej 
Jamais  objet  ne  fut  plus  digne  de  mes  vœux. 
Vous ,  qui  l'accompagnez ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Votre  fortune  eft  faite  ;  &  ,  d'abord ,  je  commence 
Par  vous  donner  à  tous  des  charges  d'importancCv 
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( A  Zacorin .  )  (A  Philandrp. ) 

Je  vous  fais  Echanfon  ;  &  vous  mon  Ecuyer  ; 

{A  Alquif.)  (AGuillot.)  ^ 

Vous^mon  grand  Chambellan;  &:  toi,monTrcforier- 

G  U  I  L  L  O  T. 

Trcforier  !  ah  !  morgue  !  que  cette  charge  efl  bonne  ! 
Je  recevrai  l'argent  &  ne  paierai  perfbnne. 

L  E    R  O  I. 

Oui  !  Monfieur  le  manant,  vous  êtes  un  frippon? 

Au  lieu  de  Tréforier,  foyez  Porte-coton. 

G  U  1  L  L  O  T. 
Porte-coton  !  morgue,  ce  nom-là  m'effarouche > 
Quelle  charge  eft-cela  ? 

ZACORIN. 

Ce  n'eft  pas  de  la  bouche. 

PHILANDRE. 
Sire,  Je  ne  faurois  me  taire  plus  long-tems. 
Vousnouscomblezdebiensfans  nous  rendre  contcns} 
Retirez  vos  bienfaits ,  &  me  rendez  Lucelle. 
Le  Ciel  fit  naître  en  nous  une  ard-^ur  mutuelle  ; 
Je  l'adore  ,  elle  m'aime;  &  je  perdrai  le  jour. 
Plutôt  que  de  quitter  l'objet  de  mon  amour. 

L  E    R  O  I. 
En  voici  bien  d'un  autre.  Ofez-vous ,  téméraire. 
Me  parler  d'un  amour  à  mon  amour  contraire  ? 

PHILANDRE. 
Quoi,  Sire? 

LE    ROI. 

Taifez-vous.  Si  vous  me  raifonnez, 

Je  vous  appliquerai  du  Sceptre  fur  le  nezj 
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Et  je  vous  apprendrai ,  chétive  créature  , 

Si  je  fuis  en  ces  lieux  un  Monarque  en  peinture. 

PHILANDRE. 
Mais  enfin.... 

LE    ROI. 
Je  vous  trouve  un  plaifant  étourneau  : 
Vous  me  prenez,  je  crois,  pour  un  Roi  de  carreau. 

PHILANDRE. 
Je  ne  me  connois  plus ,  en  perdant  ce  que  j'aime  j 
Et  j'ofe  ici  braver  &  Sceptre  &  Diadème. 

L  E     R  O  L 
Ah!  tu  fais  le  mutins  va ,  fors  de  mes  Etats , 
Et  que  la  fin  du  jour  ne  t'y  retrouve  pas. 
Il  eft  bien-tôt  midi ,  tu  n'as  plus  que  fix  heures  ; 
•  Et  ,fi  dans  mon  pays  plus  long-tems  tu  demeures...i 
PHILANDRE. 
Le  tems  ne  me  fait  rien  :  quand  j'en  voudrai  partir  , 
Une  faut  qu'un quart-d'heure^au  plus,pourenfortiri 
Mais  je  n'en  fortirai  que  fuivi  de  Lucelle  : 
La  mort,  la  feule  mort  peut  me  féparer  d'elle. 

LE    ROI. 
Oh  !  parbleu ,  c'en  efl  trop.  Holà ,  Gardes ,  à  moi. 
Qu'on  le  mené  en  prifon. 

LUCELLE. 
Que  faites-vous ,  grand  Roi  ? 
LE     ROI. 
Je  foutiens,  comme  il  faut,  la  grandeur  fouveraine.) 
Dans  mon  appartement  menez  cette  inhumaine^ 
E  ce  drôle  au  cachot. 
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AL  QV  IF  ,  bas  à  Philandre. 

Allez  fans  murmurer  j 
Je  fais  bien  le  moyen  de  vous  en  retirer. 

PHILANDRE,  bas. 
Vos  ordres ,  cher  Alquif ,  arrêtent  mon  courage. 

LE    R  O  L 
Gardes ,  obéiflez ,  fans  tarder  davantage. 
Suivons  cette  cruelle  ,  employons  tout.  Morbleu  !   I 
Si  je  n'en  obtiens  rien ,  nous  allons  voir  beau  jeu. 


Fin  du  premier  A5ie, 
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ACTE      II. 

Le  Théâtre  change  SC  repréfentè  un 
Sallon  magnifique^ 


SCENE    PREMIERE. 
ALQUIF,    ZACORIN. 

i  ALQUIF. 

V^U'en  dis-tu,  Zacorin? 

ZACORIN. 

Sans  battre  la  campagne^ 
Je  dirai  franchement  que  ce  Roi  de  Cocagne 
A  la  tête  un  peu  chaude  &  n'entend  pas  raifon. 
Mais  voilà  cependant  mon  cher  Maître  en  prifon, 

ALQUIF. 
Pour  l'en  faire  fortir  je  fais  ce  qu'il  faut  faire  j 
Et  même  ton  fecours  m'y  fera  néceffaire. 

ZACORIN. 
Vous  n'avez  qu'à  parler:  fervez-vous  de  monbr^S 
Pour  détrôner  le  Roi ,  ravager  fes  Etats, 
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A  L  Q  U  I  F. 

Comme  diable  tu  vas  îlaifTe-là  ta  vaillance  j 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'une  telle  vengeance. 

Le  Peuple  Elémentaire  eft  déclaré  pour  lui , 

Et  nous  ne  ferions  pas  les  plus  forts  aujourd'hui. 

Je  ne  veux  feulement  que  jouer  une  pièce , 

A  ce  plaifant  Monarque,  unique  en  fon  efpece. 

Il  s'agit  de  tirer  ton  Maître  de  prifon , 

Je  fêtai  que  le  Roi  perdra  toute  raifon. 

J'ai ,  parmi  mes  joyaux,  trouvé  ,  par  aventure  , 

Cette  bague  enchantée  i  elle  eft  de  la  figure 

De  celle  qui  tantôt  brilloit  au  doigt  du  Roi  j 

Il  s'y  pourra  tromper  aifément. 

ZACORIN. 

Je  le  crois. 

Mais  la  difficulté  ,  c'eft  de  faire  l'échange. 

A  L  Q  U I  F. 

U  fe  lave  les  mains,peut-être,  avant  qu'il  mange. 

Otant  fon  diamant ,  pour  ne  le  pas  ternir , 

Il  te  le  donnera,  dans  ce  tems ,  à  tenir  j 

Et  toi,  fubftituant  cette  bague  à  la  place , 

Tu  pourras.... 

Z  A  G  O  R  T  N. 
Je  comprend^,  ce  qu'il  faut  que  je  fafle. 
Je  fais  efcamoter ,  repofez-vous  fur  moi. 
Mais fera-ce  pour  moi  le  diamant  du  Roi? 

ALQUIF. 
Ne  t'embarraffe  point  quel  fera  ton  falaire; 
Et  fonge  feulement  à  bien  mener  l'affaire. 

ZACORIN 
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Z  A  C  O  R 1  N. 

De  votre  diamant  quel  eft  donc  le  pouvoir  ? 

A  L  Q  U  î  F, 
Tout  auflî-tôt  qu'au  doigt  le  Roi  pourra  l'avoir. 
Il  perdra  la  mémoire  i  une  efpece  d'ivrefle 
Lui  fera  méconnoître  amis ,  parens,  maitrelTe  j 
Il  fera  comme  un  fou..,. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Mais  je  crois  que  déjà 
Il  n'a  pas  grand  chemin  à  faire  jufques-là  : 
Trouvez-vous,  entre  nous,  ce  Monarque  fortfage? 

AL  QUI  F. 

S'il  eft  fou ,  je  prétends  qu'il  le  foit  davantage. 

Z  A  C  O  R I  N, 
Mais  fi,  perdant  le  peu  qu'on  lui  voit  de  raifon  , 
Il  faifoit  par  plaifir  pendre  fon  Echanfon  ? 

AL  QUI  F. 
Ah!  s'il  ofoit  commettre  une  adion  fi  noire  , 
Tu  ferois  bien  vengé. 

Z  A  C  O  R I  N, 

C'eft  ce  que  je  veux  croire  | 
Mais  je  ferois  pendu  toujours  en  attendant. 

AL  QUI  F. 
Tu  n'auroîs  que  le  mal  j  car ,  dans  le  même  inftant.» 
Te  coupant  par  morceaux ,  je  te  rendrois  la  vie. 
Tu  connois  mon  pouvoir, 

Z  A  C  O  R I  N. 

Au  diable  qui  s'y  fie  î 
Tome  L  Q 
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A  L  Q  U  I  F. 

Nous  n'en  viendrons  pas  U. 

Z  A  C  O  R I N. 
J'y  compte  vraiment  bien. 

AL  QUI  F. 
Va  toujours  ton  chemin ,  &  n'appréhende  rien. 
Garde  bien  le  fecret  fur  tout3&que  Lucelle 
Ignore,  ainfi  que  tous  ,  ce  que  je  fais  pour  elle. 

ZACORIN. 
C'eft  bien  dit  j  elle  eft  tille ,  elle  pourroit  jafer  j 
Mon  Maître  du  fecret  pourroit  même  abufer  : 
Il  ne  manqueroit  pas ,  par  excès  de  tendrefle , 
D'en  faire  confidence  à  fa  chère  Maitrefle. 
Je  connoisles  Amans.  Tous  deux  n'en  faurontrien  ^ 
Et  le  tout  fe  fera  de  vous  à  moi. 

AL  QUI  F. 

Fort  bien. 
Tiens ,  prends  donc  cette  bague. 

ZACORIN. 

Et  fi ,  par  fa  puifTance , 

J'allois  devenir  fou  moi-même  par  avance  ? 
Les  moqueurs  font  moqués  j  fouvent  cela  fe  voit. 

AL  QUI  F. 
Tout  le  charme  n'agit  que  quand  elle  eft  au  doigt. 
Adieu.  Je  vais  de  l'œil  conduire  toute  chofe  , 
Afin  qu  à  nos  projets  ici  rien  ne  s'oppofc. 

-^ 
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SCENE     II. 

Z  A  C  o  R  I  N  met  la  bague  enchantée  fans 
y  penfer  ;  &  ^  s^appercevant  que  la  tête  lut 
tourne  ,  il  Vote  de  fon  doigt ,  en  faifant 
plujîeurs  tours  de  Théâtre* 


M 


Z  A  C  O  R  I  N  feul 


A  foi  ,  dans  tout  ceci ,  je  crains  fort  pour 
mes  os; 
Je  vois  que  je  m'embarque  un  peu  mal-à-propos. 
Si  le  Roi  s'apperçoit  du  changement  de  bague , 
Ou  fi  fes  Courtifans ,  voyant  qu'il  extravague.... 
Mais  il  eft  inutile  à  préfent  d'en  parler  i 
Je  fuis  trop  avancé  pour  ofer  reculer. 
Quelqu'un  vient ,  taifons-nous. 


Qi) 
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ea 


SCENE     III. 

RIPAILLE,  ZACORIN, 

RIPAILLE. 


G 


■Rande,  grande  nouvelle! 
Le  Roi  va  triompher  de  la  fiere  Lucelle, 
Elle  va  répoufer  pour  fauver  Ton  Amantj 
Et  tout,  pour  leur  hymen,  s'apprête  en  ce  moment. 
Voici ,  pour  le  feftin ,  la  falle  difpofée  ; 
Le  Ciel  y  va  bien-tôt  envoyer  fa  rofée. 
Les  plus  rares  parfums  y  feront  répandus , 
Les  concerts  les  plus  doux  y  feront  entendus. 
Et,  ce  qui  peut  charmer  le  toucher  &  la  vue.... 

ZACORIN. 

A  quoi  bon ,  pour  paiTer  les  cinq  fens  en  revue  , 
Tout  ce  grand  verbiage  ?  Il  faut  dire  :  on  verra, 
Entendra,  goûtera,  fentira,  touchera. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ftyle  laconique  j 
Et  c'eft  de  la  façon  que  j'aime  qu'on  s'explique. 
Mais ,  avant  de  goûter  ces  plaifirs  plus  qu'humains^ 
(  Inftruifez-moi  i  )  le  Roi  lavera-t-il  fes  mains? 
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RIPAILLE. 

JPlaifante  queftion  1  S'il  en  a  fantaifîe. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  Ten  avertirai ,  de  peur  qu'il  ne  l'oublie, 

RIPAILLE. 

Et  de  quoi  votre  efprit  eft-il  inquiété  ? 

Z  A  C  O  R I  N. 

Je  fuis  fon  Échanfon ,  j'aime  la  propreté. 

RIPAILLE. 

Hé  !  qu'il  les  lave ,  ou  non  ;  allez ,  laifTez-le  faire. 
Mais  adieu.  Je  m'en  vais  trouver  le  Secrétaire  y 
Pour  lui  faire  drefler  l'ordonnance  àl'inftant. 
Qui  me  fera  payer  dix  mille  écus  comptant. 


Q  ii? 
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SCENE     IV. 

ZACORIN  feuL 

V_^.Omme  le  fexe  change!  ô  Ciel  !  eft-il  po/fible 
Que  pour  un  autre  Amant  Lucelle  foit  fenfîble  ? 
Philandre,  mon  cher  Maître,  hélas  I  que  je  te  plains  ! 
Si  le  Roi  par  hazard  ne  lavoit  point  le.,  mains > 
Tu  verrois  dans  fes  bras  la  perflde  Lucelle  ; 
Et ,  malgré  ton  amour...  Mais  voici  Tiniidelle. 

SCENE      V. 

LUCELLE,  ZACORIN. 

LUCELLE. 

\^_j'EsT  toi ,  cher  Zacorin. 

ZACORIN. 
Eh  !  oui  vraiment,  c'eft  moi  > 
Qui  raifonnois  tout  feul  fur  votre  peu  de  foi  ; 
Après  tant  de  fermens ,  allez ,  le  tour  eft  traître. 

LUCELLE. 

Voulois-tu  qu'à  mes  yeux  on  immolât  ton  Maître  ^ 
Le  Roi  me  mcnaçoit  de  le  faire  mourir: 
Quand  je  puis  le  fauver ,  l'aurois-je  vu  périr» 
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Z  A  C  O  R  ï  N. 

Chanfons  que  tout  cela  !  Vous  voulez  être  Reine. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  !  par  de  tels  difcours  n'augmente  pas  ma  peine. 
Pour  te  défabufer,  écoute  mon  projet  j 
J'efpere  que  bien-tôt  il  aura  Ton  efïet. 
Tu  vois  bien  que  le  Roi  veut  des  beautés  cruelles. 
Parce  qu'en  fon  Pays  il  en  eft  peu  de  telles  j 
Mes  refus  ne  feroient  que  redoubler  Tes  feux , 
fit  je  prends  le  parti  de  répondre  à  f;s  vœuxj 
De  le  feindre,  du  moins:  me  trouvant  fitraitable. 
Il  pourra  fe  guérir  de  fon  amour. 

Z  A  C  O  R I  N. 

Du  diabte  1 

Allez  j  avant  ce  tems ,  Zacorin  pourra  bien 

Mais  quelqu'un  vient  ici,  quittons  cet  entretien. 


Qir 
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SCENE    VI. 

LUCELLE,   FORTUNATi: 

FÉLICÏNE,  BOMBANCE, 
Z  A  C  O  R I  N. 


BOMBANCE. 

R  A  N  D  E  Reine ,  je  viens ,  de  la  part  de  mon 
Maître , 
Vous  dire  q'.e  bien-tôt  vous  le  verrez  paroître  : 
En  attendant ,  voici  de-.ix  Dames  de  fa  Couf  , 
Qu'il  honore  «.lu  nom  de  vos  Dames  d'atour  ; 
Et  comme  toutes  deux  font  fages  &  prudentes  j 
Elles  vous  ferviront  aufli  de  Gouvernantes, 


%^ 
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SCENE     VIL 

3LUCELLE ,  FÉLICINE ,  FORTUNATE, 
ZACORIN. 

L  U  C  E  L  L  E. 

\^Uoi!  pour  me  gouverner  il  choifit  des  enfans^ 

FÉLICINE. 

Des  enfans,  dites-vous?  Nous  avons  cinquante  ans^ 

ZACORIN. 

Cinquante  ans  !  Eh  !  comment  cela  fe  peut-il  faire?:' 
Vous  en  paroiflez  dix. 

FÉLICINE. 

Il  faut  te  fatisfaire , 
Et  contenter  ici  ta  curionté. 
Comme  aprèscinquante  ans  fc  pafie  la  beauté;, 
Les  femmes  du  pays ,  ayant  atteint  cet  âge. 
N'en  ont  point  de  dépit:  elles  ont  l'avantage 
De  retourner  foudain  à  l'âge  de  dix  ans. 
Et  rentrent, fans  hy ver,  de  l'Automne  auPrintems, 

ZACORIN. 
Si  nos  Dames  favoient  de  ce  Pays  Tufage ,. 
Combien  entreprendroient  dès  demain  le  voyage 

L  U  C  E  L  L  E. 
De  mon  étonnement  je  ne  puis  reveniro- 
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FORTUNATE. 

Ici  l'on  ne  craint  point  un  fâcheux  avenir; 

Et ,  comme  on  rajeunit ,  fans  perdre  la  mémoire> 

Des  cinquante  anspaifcson  rappelle  l'hiftoirej 

On  prévient  les  pc-nls  ,  on  fait  le  dérober 

Des  pièges  des  Amans  où  l'on  a  pu  tomber. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Quelques-uns  autrefois  vous  ont-ils  attrapée? 

FORTUNATE. 
Oh  !  que  oui  ;  mon  enfant ,  j'ai  tant  été  trompée.  ^ 
Maibje  fuis  aguerrie  3  ëc,  pour  tout  dire  enfin. 
Qui  voudEa  m'attrapper  fe  lèvera  matin. 

ZACORIN. 
Si  bien  donc ,  déformais ,  que  vous  ferez  plus  fine  ;> 
Et  vendrez  votre  fon  mieux  que  votre  farine. 
Si  de  votre  mémoire  il  n'eft  point  effacé  , 
Faites-nous  un  récit  de  votre  tems  paffé. 

FORTUNATE. 
Volontiers.  A  quinze  ans ,  je  fus  trop  innocente  j 
Je  pris  ce  qui  s'offroit  d'une  ardeur  imprudente  5 
C'éioit  un  Ecolier;,  jeune  ,  joli,  bien  fait 3 
Mais  le  petit  frippcn  étoit  un  indifcret. 
A  vingt  ans ,  j'en  pris  un  qui  me  parut  plus  fage  j 
Mais  il  étoit  jaloux ,  jaloux  jafqu'à  la  rage. 
A  trente  ans,  je  fis  choix  d'un  vieil  ard  amoureux 5 
Il  s'efforçoit  en  tout  de  pré'  enir  mes  vœux  3 
Le  bun-homme  faifoit  tout  ce  qu'il pouvoit  faire; 
Mais  tout  ce  qu'il  pouvoit  n'avoit  pas  de  quoi  plaire» 
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Enfin,  fur  mes  vieux  jours,  voulant  goûter  de  touta 
Et  des  vieilles  du  tems  me  conformer  au  goût. 
Je  pris  un  petit-Maître.  Ah  !  la  maudite  engeancel 
Qu'il  m'a  fait  de  chagrin  &  caufé  de  dépenfe  ! 
Pour  me  récompenfer  de  mes  foins  bienfaifans  5 
Il  en  entretenoit  une  autre  à  mes  dépens. 

Z  A  C  O  R I N. 

'A  préfent  des  Amans  connoilTant  le  manège  , 
Bien  huppé  qui  pourra  vont  attraper  au  piège. 
Et  vous ,  ma  belle  Dame ,  à  votre  air  férieux , 
On  pourroit  préfumer  que  vous  avesi  fait  mieux». 

FÉLICINE. 

Encor  pis.  En  prenant  un  chemin  tout  contraire  p, 
Jufques  à  quarante  ans  je  fus  prude  &  févere  : 
J'accablai  de  rigueurs  les  plus  tendres  Amans , 
Je  méprifai  leurs  foins ,  leurs  doux  emprefTemensj 
A  la  fin  ,  fe  laflant  de  me  voir  inhumaine , 
Il  défeiterent  tous  &:  briferent  leur  chaîne  j 
J'en  fus  piquée  au  vif,  à  ne  vous  rien  celer? 
Et  voulus,  mais  trop  tard ,  enfin  les  ra,ppeller:. 
J'avois  pris  leur  amour ,  eux  mon  indifférence  ; 
Leurs  yeux  étoient  ouverts  ;  &  les  miens   lans 

puifTance. 
Lorfque  je  me  vis  feule  &  fans  adorateurs , 
Que  je  me  repentis  de  toutes  mes  rigueurs  1 

Z  A  C  O  R  i  N. 
Dieu  fait  fi  vous  allez ,  après  cette  aventure , 
Vous  bien  dédommager  ? 

Qvj 
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F  É  L  I  C  I  N  E. 

Oh  !  je  vous  en  afliire.. 
FORTUNATE,a  Félicine. 
Il  faudra  déformais  nous  conduire  avec  art: 
Je  fus  trop  tôt  coquette ,  &  vous  un  peu  trop  tard. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Pour  n'être  point  la  dupe ,  en  quoi  qu  on  fe  propofc;» 
Ma  foi ,  l'expérience  efl  une  belle  chofe. 
FÉLICINE,  à  Lucelle. 
Réglez-vous là-deflus,  mon  enfant j  évitez. 
En  toute  occafion,les  deux  extrémités. 

Z  A  C  O  R I  N. 
Suivez  bien  les  avis  de  vos  deux  Gouvernantes, 
Qu  un  long  âge  &  l'épreuve  ont  rendu  fî  favantes,. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Quand  j'époufe  le  Roi ,  qu'ai-je  befoin  de  vous  ? 

FORTUNATE. 

Hé  !  nous  vous  inftruirons  à  mener  un  époux  : 
Yous  apprendrez  par  nous  à  le  rendre  fidèle , 
A  faire  qu'à  fes  yeux  vous  foyez  toujours  belle , 
Et  que  de  vos  liens  il  ne  puifl'e  échapper  j 
Kous  vous  apprendrons  tout ,  &  même  à  le  tromper^ 

Z  ACORIN. 
Comment  L  à  le  tromper ,  lorfqu'à  vous  il  fe  fie  ? 

FÉLICINE. 
C'eftfaçon  de  parler,  pour  lui  prouver  Tenvie 
Qu'on  a  de  la  fervir. 
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Z  A  C  O  R  I N. 

Ceft  fort  bien  fait,  vraiment» 
Mais ,  fous  terre ,  je  fens  un  certain  mouvement, 

FÉLICINE 

Ceque  vous  allezvoir,  c'eft l'ouvrage  desGnomeSs 
Habitans  de  la  Terre,  invifibles  aux  hommes. 
Les  habitans  de  l'Onde ,  &  de  l'Air ,  &  du  Feu , 
Pour  apporter  les  mets  ^arriveront  dans  peu. 

FORTUNATE. 
Le  Roi  vient  ;  paroifTez  moins  trifte,  je  vous  prie» 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  cérémonie. 
Quand  vous  aurez  dîné ,  le  Roi  vous  conduira 
Au  Temple  de  Cornus,  où  Ton  vous  mariera  ; 
Du  Temple  fur  un  Trône  &  magnifique  &  leftej 
Du  Trône....  Adieu.  Tantôt  on  vous  dira  le  refte». 
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SCENE    VIII. 

LE  ROI ,   LUCELLE  ,  BOMBANCE  » 

ZACORIN,  OFFICIERS  de  la 

Bouche  ,  GUILLOT,  GARDES. 

LE    ROI. 

J_V1.  ^  charmante,  je  touche  au  bienheureux 

moment, 
,Qui  va  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

LUCELLE,  a  j>art. 

Philandre,chcr  Philandre  !  O  triftefle  mortelle! 
Pour  te  fauver  le  jour  il  faut  être  infidelle! 

ZACORIN,  i>réfenîant  un  bajjîn  au  Roi. 

Sire 

L  E    R  O  I.  [J 

Que  voulez-vous  ?  Tous  vos  apprêts  font  vains . 

ZACORIN. 

Quoi  ! 

LE     ROI. 

Je  viens  là-dedans  de  me  laver  les  mains.. 

ZACORIN. 

Et  ne  voulez-vous  pas  les  laver  davantage  ? 


. 


COMÉDIE.  J75 

LE    R  O  L 

Et  par  quelle  raifon  les  laver?  dis. 

Z  A  C  O  R 1  N  ,  fl  fart. 

J'enrage. 
(Au  Roi.) 
Sire ,  dans  nos  climats ,  la  coutume  des  Rois 
Eft  de  laver  leurs  mains  toujours  deux  ou  trois  fois  s 
Et ,  fi  vous  vouliez.... 

LE     R  O  L 

Non.  Vous  ères  bien  étrange  \ 
Z  A  C  O  R  1  N. 
Je  vous  les  laverois  à  l'eau  de  fleurs  d'orange. 
LE    ROL 

Il  n'en  eft  pas  befoin  ,  votre  importunité.^. 

Z  A  C  O  R I  N. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Pourtant  la  propreté...» 
Et  fur-tout  dans  les  Rois  3  quand  ils  ont  les  mains 

nettes , 
Lespréfens  qu'ils  nous  font.... 

LE     ROL 

Finillez  vos  IbmetteSc 
Z  A  C  O  R  ï  N ,  à  faru 

Il  ne  lavera  pas  (es  mains  abfolument , 
Et  je  ne  ferai  point  le  troc  du  diamant. 
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LE    ROI. 

Venez ,  Reine  ;  il  eft  tems  de  nous  placer  à  table. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ah  !  le  beau  dfaniant  ! 

LE    ROT. 

Il  eft  aflez  paflable. 
Z  A  C  O  R I  N  l'examine  ,  &<  éternuefur  h 
main  du  Roi. 
Que  Je  le  voie  un  peu. 

LE    ROI,  prenant  une  fervîette,  s'ejfuie 
la  main. 

Pefte  foit  du  vilain. 
Du  mal-propre,  qui  vient  de  cracher  fur  ma  maini 

Z  A  C  O  R  T  N. 
Sire ,  c'eft  mon  défaut  3  &  toujours  j'éternue, 
Lorfqu'un  beau  diamant  vient  m'éblouir  la  vue; 

LE    ROL 
Ton  impudence  enfin  commence  à  m'ennuycn. 

Z  A  C  O  R I  N. 
Donnez  ce  diamant ,  je  m'en  vais  l'eifuyer  ; 
Et ,  vous  lavant  les  mains..... 

LE     ROI. 

Encor  !  va-t-en  au  Diable , 
Et  laifle-moi ,  maraud  ,  enfin  me  mettre  à  table. 
Que  l'on  fer\^e  au  plutôt. 

Z  A  C  O  R 1  N ,  i  r'^rt. 

Tous  mes  efforts  font  vains; 
RieR  ne  peut  l'obliger  à  fe  laver  les  mains. 
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(  On  entend  un  air  de  Jymfhonie ,  fur  lequel  les 
Sylphes  &*  les  Salamandres  defcendent  du  Ciel  ; 
Êr"  apportent  les  mets  que  les  Ondins  &•  les 
Gnomes  fervent  fur  table.  Plujieurs  fontaines  de 
vin  eoulent  au  hufet,  &*  tombent  dans  des  cuvettes.} 

Z  A  C  O  R  I  N  continue. 

Quelle  profuiîon  !  l'agréable  mélange  ! 

Allons,  buvons  toujours,  attendant  que  je  mange. 

LE    R  O  I ,  /e  mettant  à  table  avec  Lucelle^ 

A  boire. 

BOMBANCE. 

A  boire  au  Roi. 

Z  A  C  O  R I  N. 

Boni  c  eft-là  mon  emploi. 
Goûtons  à  tous  les  vins. 

BOMBANCE. 

A  boire ,  à  boire  au  Roi. 
G  U  I  L  L  O  T. 
A  boire  au  Roi. 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  au  buffet. 

Parbleu! donnez-vous  patience. 
ïl  faut  bien  de  ces  vins  faire  la  diftérence , 
Pour  que  fa  Majefté  boive  au  moins  du  meilleuro 

(Il  préfente  une  coupe   au  Roi.) 
Sire ,  en  voilà  du  goût  de  votre  ferviteur. 
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LE    ROT. 

Allons,  à  la  fanté  de  la  future  Reine  s 

Jîafade. 

Z  A  C  O  R I  N. 

Tope ,  Sire  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine. 
G  U I  L  L  O  T  crie. 
Le  Roi  boit. 

BOMBANCE. 
Taifez-vous  5  vous  nous  ctourdiflez. 

(Aux  Muficiens.)  || 

Et  VOUS ,  chantez  ces  airs  pour  l'Hymen. 

UN    MUSICIEN. 

C'eft  afTez. 
ON     CHANTE. 

N°,     I  X. 

C'eft  l'Amour  qui  t'appelle. 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour  : 
Ton  flambeau  va  briller  d'une  flamme  nouvelle  > 
Les  Jeux ,  les  Ris ,  les  Grâces ,  tour-à-tour  , 
Vont  écarter  les  chagrins  de  ta  Cour. 
C'eft  l'Amour  qui  t'appelle. 
Hymen,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour. 
Le  flambeau  du  jour 
Ne  répand  point  une  clarté  plus  bell^ 
Que  celui  de  l'Hymen  allumé  par  l'Amour. 

C'eft  l'Amour  qui  t'appelle  , 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour. 
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LE     R  O  I ,  a  Lucelle. 

Vous  n'avez  pas  encore  entendu  nos  merveilles, 

{Aux  Mufcciens.) 
Vous,  dont  la  voix  charmante  enchante  nos  oreilles» 

Aflemblez,  par  vos  chants,  les  oifeaux  d'alentour  j 

Qu'ils  viennent  tous  ici  pour  chanter  notre  amouf» 

UN    MUSICIEN. 

N<?.      X. 

Quittez  vos  feuillages. 
Tendres  habitans  des  forêts  j 
Volez ,  venez  en  ce  Palais 
y  faire  entendre  vos  ramages. 

(  On  entend  le  ramage  des  oifeaux.  ) 
De  vos  chants  mélodieux , 
Roffignols ,  rempliffez  ces  lieux. 

(  Lajymphon'ie  imite  le  chant  des  RoJJlgnols.  ) 
Et  vous,  aimables  Tourterelles, 
Infpirez-nous 
Vos  ardeurs  fidelles. 
(  Lajymphonie  imite  le  chant  des  Tourterelles.^ 
(Enfuite  un  Merle fiffle.) 
Infolens  oifeaux ,  taifez-vous; 
En  vain  votre  voix  s'apprête 
A  fe  mêler  à  des  concerts  û  doux. 
(  La  fymphonie  imite  le  chant  des  Coucous.} 
Fuyez,  Hiboux;  fuyez.  Coucous  ; 
Vous  ne  ferez  pas  de  la  fête. 
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LE     R  O I ,  /e  levant  de  table. 

Us  en  pourroient  bien  être,  &  mon  cœur  en  mur- 
mure: 

Ces  vilains  oifeaux-là  font  de  mauvais  augure. 


Si 


RIPAILLE. 


R  E  ,  pour  votre  hymen  on  a  tout  préparé  ; 
Le  Grand-Prêtre  eft  au  Temple,  &:  l'Autel  eft  paré, 

L  U  C  E  L  L  E ,  bas. 
O  Ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 

LE    R  O  L 

Allons ,  charmante  Pveine> 
RIPAILLE. 
Si  votre  Majefté  vouloir  prendre  îa  peine , 
Avant  que  de  fortir,  de  me  figner  cela. 

L  E    R  O  L 

Trè^-volontiers. 

RIPAI  LLE. 

De  l'encre ,  une  plîunCc 


lÀh! 


SCENE     IX. 

LE  ROI,  BOMBANCE,  RIPAILLE,  |0 
LUCELLE,ZACORIN.  b-c. 
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Z  A  C  O  R I  N. 

En  voilà. 
(  Il  répand  le  cornet  à' encre  fur  la  main 
du  Roi  ù'  fur  l'ordonnance.  ) 
LE    ROI. 
Ah  !  le  maudit  butor  ! 

Z  A  C  O  R I  N. 

Sire,  excufez  mon  zèle. 
LE     ROT. 
Vite  de  l'eau.  Toujours  quelque  frafque  nouvelle  i 
O  le  plus  étourdi  d'entre  tous  les  humains  ! 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  apportant  le  hajjîn  O  V aiguière» 
Je  le  favois  bien ,  moi ,  qu  il  laveroit  fes  mains, 

LE    ROL 
Il  faut  que  j'aie  ici  bien  de  la  patience. 

RIPAILLE. 

Ce  faquin  a  gâté  toute  mon  ordonnance  i 
Allons  vite  en  dreffer  une  autre. 


'S^fl'Ti^ 
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■  '  '  '  


SCENE     X. 

LE   ROI,LUCELLE,  BOMBANCE  i 
ZACORIN,  GUILLOT, 
GARDES,  &c. 

(  Le  Roi  quitte  fa  bague  pour  fe  laver  les 
mains  ;  &• ,  dans  ce  tems  ^  Zacorin  lui  pré- 
fente  la  bague  enchantée  ,  à  la  place  de  Ix 
Jîenne»  que  le  Roi  met  à  fon  doigt»  ) 

ZACORIN. 


E 


N  vérité , 

Quand  il  faut  vous  fervir ,  j'ai  tant  d  adivité , 
Sire,  que,  fort  fouvent,  quand  mon  devoir  m'abufe.« 
Enfin,  quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  demande  excufc. 

LE     ROI,  ajant  m  àoigt  la  bague 

enchantée. 

D'où  me  vient  tout-à-coup  cet  éblouiflement? 

Je  ne  fais  où  je  fuis.  Quel  foudain  changement  ! . . . 

ZACORIN,  âpart. 
La  bague  va  jouer  fon  jeu  j  laifTons-la  faire. 

LE    ROI,  extravagant. 
Que  faites- vous  ici ,  femelle  téméraire  ? 
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BOMBANCE. 

Ceft  la  Reine,  Seigneur. 

LE    ROI. 

Reine  !  de  quel  pays? 
BOMBANCE. 
De  Cocagne. 

LE    ROT. 
Comment  !  mes  Etats  envahis 
Auroient  donc  tout  d'un  coup  ainfi  changé  de 
maître  ? 

BOMBANCE. 
Que  veut  dire  le  Roi  ?  Je  n'y  puis  rien  connoître. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Il  paroît  en  effet  qu  il  perd  le  jugement. 

(Bas.) 
Serois-je  aflez  heureufe ,  en  cet  événement  ? . . . , 

BOMBANCE. 

L'amour  auroit-il  pu  lui  troubler  la  cervelle? 
Quoi  1  Sire ,  dans  le  tems  que  l'aimable  Lucelle 
Doit  être  votre  Epoufe^  &  qu'un  nœud  glorieux?... 

LE     ROT. 
Comment  donc  mon  époufe!  ôtez-vous  de  mes  yeux» 

(Bombance  fort.) 
Je  vous  trouve  plaifant. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Sa  bile  fe  remue. 

S'il  lui  prenoit  envie Otons-nous  de  fa  vue. 

(llfori.) 
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LE    ROI. 

Et  vous  aufli ,  ma  mie ,  au  plutôt  détalons  ; 
Cherchez  fortune  ailleurs  i  tournez-moi  les  talons. 

LUCELLE,a  i>art. 
Que  je  conçois  d'efpoir  de  cette  frenéfîe  ! 
Lui  puifle-t-elle ,  hélas  !  durer  toute  la  vie! 
Cependant  délivrons  Philandre,  fî  je  puis. 

(Elle  fort.) 

LE     ROL 

Gardes. 

UN    GARDE. 
Seigneur. 

LE      ROI. 

Voyez  là-dedans  fî  j'y  Cuis. 


cA> 


SCENE 


COMÉDIE,  îgj! 


tt^ai»i»«3 


'SCENE    XI. 

LE    ROI   dans  fa  /o/ie.  ZACORIX, 
OFFICIERS  DE  LA  Bouche. 

LE    ROI. 

jr\^  H  !  Prince,    demeurez  i   vous    m'êtes    né- 
ceffaire. 

Z  A  C  O  R  I  N ,  à  r^rt. 
Moi  Prince?  voici  bien  encore  une  autre  affaire! 

LE     R  O  L 
Je  vous  avois  prié  de  dîner  avec  moi  i 
Mais  vous  voyez 

Z  A  C  O  R I  N. 

Je  vois  que  nous  avons  de  quoi. 

(  Zacorinfe  met  à  table  avec  la  Roi.  ) 
Allons,  dînons.  Seigneur. 

LE    ROI. 
Contez-moi  quelque  hiftoirc. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Une  hiftoire  à  préfent  ?  Ma  foi ,  parlons  de  boire. 
Ou  plutôt  de  manger. 

LE    ROT. 

Agiffez  fans  façon. 
Seroit-ce votre  avis,  dites-moi.  Prince.  .. . 
Tome  L  R 
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Z  A  C  O  R  I  N ,  /a  bouche  fleins. 

Non. 
LE    R  o  r. 

Qu'oubliant  tous  les  foins  que  je  dois  à  l'Empire, 
Je  prifle  une  moitié  qui,  comme  un  Diable.... 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Pire, 
LE    ROL 

Me  cauferoit ,  peut-être  ,  un  chagrin  inoui  j 

Vous  connoifîez  le  fexe,  il  eft  bien  mauvais.... 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Oui, 
LE     ROL 

Je  n'en  ferai  donc  rien  ;,  &  je  veux  vous  en  croire , 
Princç  j  votre  confeil  mérite  bien.... 

ZACORIN. 

A  boire. 


'if)' 
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SCENE    XII. 

LE     KOI    dans  fa  folie.  KIVAILLE, 
ZACORIN,    OFFICIERS 

DE  LA  Bouche, 

LE   ROI. 

\^^Ue  voulez-vous? 

RIPAILLE- 

Seigneur,  c'ell:  un  autre  papier. 

LE    ROL 

Quoi  ?  quelque  livre  encor  qu'on  me  veut  dédier» 

RIPAILLE. 

Me  prendre  pour  Auteur  1  fa  Majefté  fe  raille. 

Quoi  !  méconnoiflez-vous  le  fidèle  Ripaille, 

Sire  ? 

LE   ROL 

Ripaille  Toit.  Que  voulez-vous  ?  voyons 

RIPAILLE. 

Vous  prier  de  fîgner  1  Ordonnance 

LE    ROI. 

Lifons, 
Que  Von  paye  d  Ripaille ,  en  efpeces  valables , 
Dix  mille  écus  comptant....  Allez  à  tous  les  Diables. 
Comment  !  dix  mille  écusferoient  ainfî  donnés? 
Seigneur ,  qu  en  dites-vous? 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Oui-dà  !  c  eft  pour  fon  nez  ! 
Ah  !  voyez  donc,c'eft  bien  ainfi  qu'on  vous  emboifel 

(A  Ripaille.  ) 
Allons,  tirez. 


SCENE     XIII. 

LE    ROI  dans  fa  folie,  ZACORIN. 
OFFICIERS  DE  LA  Bouche. 

ZACORIN. 
^^   vous  ,  Majefté  Cocagnoifç, 

LE    ROI, 

6ui-dà  >  tope.  . 


^ 
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SCENE    XIV. 

LE    ROI,    dans  fa  folk  LUCELLE , 
ZACORIN. 

LUCELLE. 

1^  E  I G  N  E  u  R ,  je  reviens  fur  mes  pas. 
Vos  ordres  rigoureux  vont  caufer  mon  trépas. 
De  la  trifte  prifon  où  Philandre  refpirc , 
On  m'interdit  l'approche  5  &  j'ofe  ici  vous  dire.,.. 

LE    ROI. 

Qui  Ta  mis  en  prifon  ? 

LUCELLE. 

Votre  commandement, 

LE    ROI. 

Vous  êtes  folle ,  ou  moi.  Pourquoi  ?  Quand  ?  Et 
comment? 

LUCELLE. 

Sire  ,  je  ne  dis  rien  que  de  très-véritable. 

ZACORIN. 

Sire,  il  faut  des  prifons  tirer  ce  pauvre  Diable. 

Riij 


I 
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LE     ROI. 

Tenez,  voilà  ma  bague,  allez  l'en  retirer  ; 
Le  Geôlier ,  la  voyant ,  vous  le  va  délivrer; 

L  U  C  E  L  L  E. 

Seigneur ,  que  de  bontés  ! 


SCENE     XV. 

LE  ROI,  ZACORIN  ,  OFFICIERS 
DE  LA  Bouche. 

LE    ROI,  ayant  quitté  fa  hague ,  rentre 
dans  fon  bon  fens. 


'Est-ce  point  rêverie.? 
Il  me  femble  fortir  de  quelque  léthargie  j 
Je  luis  tout  ébloui  de  tout  ce  que  je  vois  5 
Je  ne  puis  faire  un  pas,  tout  tourne  devant  moi. 
Holàjl'ami,  dis-moi,  n'as-tu  point  vu  Lucelle? 

ZACORIN  ivre. 
Lucelle  ?  Palfembleu  !  vous  nie  la  donnez  belle  i 
Vous  l'avez  envoyée  auprès  de  Ton  Amant. 

LE    ROI. 
Tu  te  moques  de  moi. 

ZACORIN. 

Diable  emporte  qui  ment  ! 
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LE    ROI. 
Tout  mon  cerv^eau  troublé  par  des  vapeurs  ma- 
lignes.... 

Où  fuis-je? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Par  ma  foi ,  vous  êtes  dans  les  vignes. 
LE    R  O  L 
D'où  peut  venir  cela  ? 

•    ZACORIN. 

C'eft  que  vous  avez  bu. 
Tenez-,  à  vos  difcours,  je  Tai  d'abord  connu. 
Sire  ,  allez  vous  coucher,  vous  ne  fauriez  mieuK 

faire. 

LE    ROI. 
Ah  !  voilà,  pour  ma  noce, un  beau  préliminaire. 
Que  va  dire  Lucelle  ?  Ah  !  Prince  malheureux  I 
Qu'en  dira  l'avenir?  Que  diront  nos  neveux  ? 

ZACORIN. 
Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  Roi  de  Cocagne. 
Que  dans   tous   vos  malheurs  Bacchus  vous  ac- 
compagne! 

LE    ROI. 
Comment  donc  !  conduis-moi. 

ZACORIN. 

Volontiers ,  je  le  veux. . 
Mais ,  fi  vous  m'en  croyez ,  conduifons-nous  tous 
deux. 

Riv 
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Pour  moi,  comme  pour  vous,  également  je  trembîe; 
Du  moins  ,  fî    nous  tombons ,    nous  tomberons 
enfemble. 
w  Je  fuis  tout-à-fait  ivre ^  &  vous  ivre  à  demi  j 
Il  n'y  paroîtra  plus,  quand  nous  aurons  dormi. 


Fin  du  fscond  ABe* 
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ACTE      III. 

SCENE    PRE  xM  1ERE. 
ALQUIF,ZACORIN, 

Z  A  C  O  R I N. 

J.VJi  o  N  Maître  eft  libre  enfin  i  mais   Luccl'e 

extravaeue, 
Du  moment  qu  à  fon  doigt  elle  a  mis  votre  bague. 
J'ai  fait  de  vains  efForrs  pour  l'en  pouvoir  ôter  , 
Toujours  elle  s'obiline  à  la  vouloir  porter  ; 
A  la  fin  ,  alarmé  de  fon  extravagance. 
Je  me  voyois  tout  prêt  à  rompre  le  fïlence  ; 
Lorfque ,  prenant  fa  courfe  &  fuyant  vers  ces  lîeux' 
Elle  s'eil  tout-à-coup  dérobée  à  mes  yeux. 
Philandre  fait  (tî  pas,  pleure  ,  fe  défefpere; 
Et  moi  je  fuis  venu  vous  raconter  l'affaire. 
Pour  voir  fi  vous  pourriez  nous  tirer  d'embarra';. 

A  L  Q  U  I  F. 

Cela  me  fâche  un  pe  j,  je  ne  le  celé  pas- 

Il  faut ,  cher  Zaccrin  ,  employer  l'artifice  ? 
Pour  que  du  diamant  ic  B.oi  le  refaifllTe; 
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Il  feroit  bien  plus  fou  que  la  première  fois, 
A  l'hymen  de  Philandre  il  donneroit  fa  voix. 
Son  amour  s'éteindroit  pour  ne  jamais  renaître. 
Attends  ici  Lucelle  ,  elle  y  viendra  peut-être  j 
Je  vais,  de  mon  côté,  tâcher  de  la  trouver. 
J'ai  trop  bien  commencé  ,  pour  ne  pas  achever. 


N 


SCENE     II. 
Z  A  C  O  R I N  fiuL 


O  T  R  E    Roi    de   Cocagne   en  ce    moment 
fommeille; 
!Et  nous  pourrons  fort  bien ,  avant  qu'il  fe  réveille , 
Partir  d'ici  fans  bruit.  Mais ,  non  ,  n'en  failons  rien. 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  nous  fommes  fî  bien. 
Lucelle....  Ah!  la  voici. 
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SCENE     III. 

LVCELLE  folle,  ZACORIN. 

L  U  C  E  L  L  E. 


V. 


Oyez  quelle  infolence! 
Ah  !  ]e  vous  montrerai  fi  je  luis  en  démence , 
Mefdames les  guenons. Hé!  vous  voilà,  mon  cher  ! 
Depuis  une  heure  &  plus ,  je  fuis  à  vous  chercher. 
Eh  bien  donc!  à  propos,  à  quand  notre  hy menée  ? 
Quelle  raifon  en  peut  retarder  la  journée , 
Ou  plutôt  le  moment  ?  Car  enfin  ,  nos  amours.... 
Mais, pour  en  revenir  à  mes  premiers difcours. 
J'ai  donné  le  fouet  à  mes  deux  Gouvernantes, 
Qui  vouîoient  avec  moi  faire  les  infolentes. 
Et  me  traitoient  de  folle. 

ZACORIN. 

Il  cft ,  parbîeu ,  bon  là  I 
Ces  Dames  avoient  bien  affaire  de  cela. 
Mais  quittez  cette  baguer  elle  ell  caufe.  Madame ;, 
Que  vous  extravaguez. 

LUC  ELLE. 
Qu'as-tu  fait  de  ma  flamme?... 
Objet  de  mes  deiîrs ,  mon  amour.«.. 

ZACORIN. 

Oh  !  parbleu  , 

Madame,  finifTons  au  plutoî  toir.  ce  jeu. 


m 
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L  UCELLE. 

Allons,  courons ,  volons  dans  quelque  Ifle  déferte; 
Que  ta  vue  ,  à  la  mienne  à  tous  momens  offerte, 
Puifre ,  par  Tes  rayons ,  répondre  à  cette  ardeur 
Que  des  traits  fî  charmans  allument   dans  mon 
cœur. 

ZACORIN. 
Quel  galimatias!  Si  fa  folie  augmente , 
Je  crains  bien  qu'à  la  fin  le  Diable  ne  me  tente. 
Nous  fommes  ici  feuls  ,  perfonne  ne  nous  voiti 
Par  ma  foi ,  laifTons-lui  le  diamant  au  doigt. 
Et  voyons-en  la  fuite. 

LU  CELLE. 

Achevé  ton  ouvrage , 
Amour  ;  jadis  tes  mains  pétrirent  ce  vifage , 
Prends  fenfible  fon  cœur. 

ZACORIN. 

Courage ,  Zacorin  ; 
Il  ne  faut  pas  refter  dans  un  fi  beau  chemin  j 
Et ,  fans  confidérer  où  tout  ceci  m'embarque...... 

(  //  veut  l'embraffer.  ) 


aie 
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SCENE     IV. 

LE  ROr  dans  fin  bon  fins ,  LUCELLE  , 
Z  A  C  O  R I.  N. 

LE    ROI. 

^\_  H  1  je  vous  y  prends  donc  l 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Perte  foitdu  Monarque  f 
Il  vient  mal-à-propos. 

LE    ROI. 

Me  faire  un  tel  affront  ! 
Quoi  !  me  vouloir  planter  des  cornes  flir  le  front! 
Quoi  !  fur  un  front  Royal  orné  du  diadème  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ce  n'étoit  que  pour  rire. 

LE     ROL 

Ah  !  quelle  audace  extrême  î 
Comment  m'ofer  trahir  par  telle>  avions  i 

Z  A  C  O  R  I  N. 
On  trahiroit  fon  père  en  ces  occâfîons. 

LE    ROL 
Et  vous ,  qui  dans  l'abord  faifîez  tant  la  farouche ^ 
Vous,  que  je  deftinois  au  plaifîr  de  ma  couche  , 
Vous  n'auriez  pas,  je penfe,  appelle  du  fecours? 
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LUCELLE. 
Quel  es-tu  pour  tenir  de  femblables  difcours  ? 
Eft-ce  à  toi  de  régler  mon  amour  ou  ma  haine? 
J'aime  ce  Cavalier,  n'en  vaut  il  pas  la  peine? 
Qui  peut  en  murmurer?  Je  fuis  Reine ,  je  croi. 

L  E    R  O  I. 
Pas  tout-à-fait  encor,  mais  pour  moi  je  fuis  Roij 
Et,  quand  il  me  plaira ,  vous  deviendrez  fujette. 

LUCELLE. 
Le  joli  Roitelet  ! 

LE    ROI. 

La  plaifante  Reinette  ! 
LUCELLE. 
Oui ,  vous  avez  beau  dire  &  vous    mettre    en 

courroux , 
Je  l'aime  &  je  prétends  en  faire  mon  Epoux. 

LE    ROL 
Elle  eft  enforcelée  ;  aimer  cette  figure  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Hélas  !  c'eft  malgré  moi  ;,  Sire  ,  je  vous  aflure  : 
Et  je  voudrois  pouvoir  vous  donner  mes  attraits. 
Pour  que  vous  puflîez  plaire  autant  que  je  lui  plais. 

LE    ROI. 
'Ah!  vous  lui  plaifez  donc,  vieux  mafque  defatyre. 
Et  vous  avez  encor  le  front  de  me  le  dire  ! 
Nous  allons  voir  cela.  Madame,  en  ce  moment^ 
■Renoncez  pour  jamais  à  cet  indigne  Ayiant, 
Ou  bien  il  va  périr. 
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L  U  C  E  L  L  E. 

Hc  bien  !  à  la  bonne  heurej 

Je  l'aimerai  toujours. 

Z  A  C  O  Tx  ï  N. 

Quoi  1  fouffrir  que  je  m  eure  ! 
Haiflez-moi  plutôt. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  1  ne  refpcrezpasi 

Je  prétends  vous  aimer  au-delà  du  trépas. 
Mourez,  &:  foyez  fur 

Z  A  C  O  R I  N> 

Le  Diable  vous  emporte  t 

Je  me  pafTerai  bien  d'être  aimé  de  la  forte. 

LE    ROL 

Holà ,  Gardes. 

ZACORIN. 

Seigneur ,  on  va  vous  obéir  j 
Je  vais  tout  employer  pour  me  faire  haïr. 
Je  vais  lui  chanter  pouille,  &  je  me  perfuade 

(ALucelle.) 
Que  vous  ferez  content.  La  laide  !  la  mauffadé! 

La  vieille  !  la  guenon  ! 

L  U  C  E  L  L  E. 

Que  ce  tranfport  m'eft  doux! 

Il  part ,  je  le  vois  bien ,  d'un  mouvement  jalouxi 
Et  je  t'en  aime  encor  mille  fois  davantage. 

ZACORIN. 
Ce  n'eft  pas  un  amour ,  morbleu  !  c'eft  une  rage. 

LE    ROI. 
Puifqu'il  n'avance  rien,  qu'on  Tôte  de  mes  yeux. 
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LUCELL  E. 
Ah!  laiffez-moi  du  moins  recevoir  Tes  adieux. 
Z  A  C  O  R I  N. 
(ALucelle.)  (Au  Roi.) 

Morbleu,  retirez-vous  î  Seigneur,  un  mot,  de  grâce. 

LE     ROI. 

Non,  c'en  cfl:  fait. 

Z  A  C  O  R  T  N. 

O  Ciel  !  que  faut-il  que  je  fiifle  > 
ift.rrachons-lui  la  bague ,  il  n'eft  que  ce  moyen. 


SCENE     V. 

LE  ROI,  PHILANDRE,  LUCELLE 
ZACORIN. 


D 


PHILANDRE. 


'Ans  l'état  où  je  fuis,  non  ,ie  n'écoute  rien. 
Sire,  me  retirant  d'une  prifon  affrsufe , 
Vous  me  rendez  la  vie  encor  plus  rnalheureufe; 
Je  renonce  à  ma  grâce ,  &  je  viens  en  ces  lieux , 
Puifque  je  perds  Lucelle ,  expirer  à  vos  yeux, 

LE    ROT. 
Que,  Diable,  celui-ci  vient-il  encor  me  dire? 
Tout  ce  qu'il  te  plaira,ViS,  meurs,  refaire,  expire  > 
Crevé ,  fi  tu  le  veux,  je  le  trouverai  bon. 
Mais,  dis-rnci ,  qui  t'a  pi;  tirer  de  ta  prifon? 
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PHILANDRE. 

C'efl  vous-même.  Seigneur. 

LE   ROI. 

En  voilà  bien  d'un  autre* 

PHILANDRE. 

Je  n'ai ,  pour  en  fortir ,  eu  d'ordre  que  le  vôtre. 

L  E     R  O  L 

Tu  te  moques  de  moi ,  je  n'y  fongeai  jamais  ; 
Mais^puifque  c'en  eft  fait,  fois  fage  déformais, 

PHILANDRE. 
Ah  !  lailTez-moi  du  moins  m'adreffer  à  Lucelle. 

(^ALucelle.) 
'Après  tant  de  fermens,  cœur  volage  ,  infidelle—.. 

LUCELLE. 

Que  medemandez-vous?que  vous  ai-je  promis? 
Je  veux  perdre  le  jour,  fi  jamais  je  vous  vis. 

PHILANDRE. 
Dieux!  quelle  cruauté  !  quoi!  la  parjure  oublie 
Qu'elle  doit  à  mon  bras  fon  honneur  &  fa  vieî 

LUCELLE. 
Moi ,  je  ne  vous  dois  rien  y  c'eft  à  ce  cher  Amant  y 
Qui  va  mourir  pour  moi  dans  ce  même  moment. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ah  !  la  maudite  bague! 

LUCELLE. 

En  un  mot,  je  l'adoîc^^ 
Ce  charmant  Cavalier. 

PHILANDRE. 

O  Ciel  !  qu'entends-je  encore? 

Lucelle  perd  l'efprit,  il  n'en  faut  plus  douter. 


i 
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Tantôt ,  à  Tes  chagrins  fe  laiflant  emporter , 
Ses  ièns  fc  font  troublés  i  ma  prifon  en  eft  caufe. 

Z  A  C  O  R I  N. 
Seigneur,  permettez-moi  de  vous  dire  la  chofc. 

PHILANDRE. 
Je  ne  veux  rien  entendre  ;  & ,  dans  un  tel  malheur. 
Je  veux  m  abandonner  à  toute  ma  douleur. 

(Au  Roi.  ) 
C'eft  vous,  cruel! .... 

LE    ROI. 

Comment  !  quel  eft  donc  ce  langage? 
Je  joue  ici,  mefemblcun  plaifaat  perfounage. 
Quoi  !  traiter  de  la  forte  un  Amant  couronné , 
QUI  de  mille  vertus  fe  tsouvc  aliaifonné! 

Z  A  C  O  R  I  N. 
il  faut  finir  ce  trouble.  Enfin,  belle  Lucelle, 
Vous  vous  obftinez  donc  à  demeurer  fidelle? 
Hé  bien!  il  faut  mourir  3  mais,  a^ant  ce  moment. 
Ne  me  refufez  pas  du  moins  ce  diamant: 
Il  me  rappellera  votre  charmante  idée 
Jufqu'au  dernier  foupir. 

LUCELLE. 

J'en  fuis  perfuadée. 

Cher  Amant,  le  voici. 

(  Lui  donnant  le  diamant.) 

LE    ROL 

Que  veut  dire  cela  ? 
Comment  !  mon  diamant  1 
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Z  A  C  O  R I N  ,  rendant  le  diamant  au  Roi. 
(A  part.)  Ah  1  Sire ,  le  voilà. 

Je  refpire  ,  &  n'ai  plus  à  craindre  pour  ma  vie. 
Le  Roi  va.  Dieu  merci ,  rentrer  dans  fa  folie. 

L  U  C  E  L  L  E  dans  fon  honfens. 

Que  vois-je  ?  quel  objet  fe  vient  offrir  à  moi  ? 
Philandre,cherPhilandre,ef1:-ce  vous  que  jevoi? 
Hélas  :  d'où  fortez-vous ,  &:  d'où  viens-je  moi-même  ? 

PHILANDRE. 

Elle  me  reconnoît.  Ah  1  ma  joie  eft  extrême  ! 
Lucelle  en  fon  bon  fens,que!  heureux  changement! 
Qui  pouvoit  lui  caufer  ce  trifte  égarement  ? 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  bas  à  Lifette. 
La  bague  qu'à  Tiiiftant  le  Roi  vient  de  reprendre: 
Mais  ce  font  des  fecrets  qu'on  faura  vous  apprendre, 

PHÏLANDRE,  bas. 
Quoi  !  ne  puis-je  favoir  en  peu  de  mots  ?... 

ZACOKIN,  bas. 

Hé  bien  ! 

C'eft  un  tour  qu'a  joué  notre  Magicien. 

LE     ROI  dans  fa  folie. 

Où.  fuis -je?  quel  tranf port.. .C'eft  l'Enfer  qui  m' appelle. 
Non  ,  c'eft  la  jaloufie.  Hé  bien  !  que  me  veut-elle? 
Me  voilà.  Quels  Démons ,  parleur  brûlante  ardeur. 
Me  dévorent  ?...  Jefens  tout  l'Enfer  dans  mon  cœur. 
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PHIL  ANDRE,  las  à  Zacorin. 
Allons  trouver  Alquifs  il  faura  nous  inftruire 
Comment  dans  tout  ceci  nous  devons  nous  conduire. 
Toi  refte  ;,  Zacorin  -,  pour  obferver  le  Roi. 
Dans  un  moment  d'ici  nous  revenons  à  toi. 

SCENE      VI. 

LE    ROI  ^^«i /a /(?/ie,  ZACORIN. 
LE     ROI. 


O- 


'Ui,  le  Sceptre  me  pere,ilfautque"je  le  quittes 
Il  traîne  trop  de  foins,  trop  d'ennuis  à  fa  fuite  : 
Oui ,  je  le  quitterai ,  tous  vos  efforts  font  vains  i 
Mais  je  le  veux  du  moins  remettre  en  bonnes  mains, 
Choifirpour  fucceffeur  un  Prince  débonnaire. 
Sage ,  bienfait ,  prudent.  Ah  !  voici  mon  affaire. 


COMÉDIE,  40jr 


SCENE     VIL 

LE    KOI  dans  fa  folie,  ZACOKIN  ; 
GUILLOT. 

LE     ROI. 
C 

^  EîGNEOR,  montei  au  Trône ,  &  commande^  ïcl, 

GUILLOT. 

Connoijfei-vous  Guillot ,  pour  lui  parler  ain/i? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  trait  de  folie  j 
Mais  il  faut  Tappuyer. 

LE    ROT. 

Allons  donc,  je  vous  prie. 
Régnez 3  Je  vous  remets  mon  Trône  &  mes  États. 

GUILLOT. 

Vous  vous  gauflcz  de  moi  ;,  je  ne  les  prendrai  pas, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Quoi  !  tu  peux  rcfufcr  TofFre  d'une  couronne  ? 

GUILLOT. 

C'eil  pour  fe  gauberger,morgué!  qu'il  me  la  donne î 
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ZACORIN. 

Non ,  vraiment  5  c'eft  le  fort  qui  décide  pour  toi. 
Chacun ,  dans  ce  pays ,  à  Ton  tour  devient  Roi  i 
Voilà  ton  tour  venu. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Ça  pourroit-il  bien  être  ? 
Mais   dès  demain ,  pofllble  ,   on    va  ra'envoyeî 
paître. 

ZACORIN. 

Et ,  quand  celaferoit ,  qi^e  t'importe ,  innocent  > 
Il  eft  beau  de  régner  ,  ne  fiit-ce  qu'un  inftant. 

G  U I  L  L  O  T. 

Morgue  !  ce  Trône  elt  haut  ,    &  j'en  crains  fort 

la  chute  : 
Ne  me  faites  pas  faire  au  moins  la  culebute. 

ZACORIN. 

Votre  feule  vertu  vous  y  fait  parvenir , 

5t  nous  mettrons  nos  foins  à  vous  y  maintenir. 

LE     ROI,  ôtantfa  Couronne. 

/Cette  Couronne  eft  due  à  votre  augufte  tête. 

GUILLOT. 

'Ah'l  mon  augufte  tête  eft ,  Sire ,  toute  prêtes 
Morgue ,  boutez  defliis. 

LE    ROI, 

Prenez  le  Sceptre  en  main. 
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G  U  I  L  L  O  T. 

Fort  bien.  Me  voilà  donc  à  préfent  Souverain? 

Z  A  C  O  R I  N  ,  étant  le  manteau  du  RoL 
Quand  ce  Manteau  Royal  fera  fur  vos  épaules, 

G  U  I  L  L  O  T. 

Cette  cérémonie  elt,  morgue,  des  plus  drôles  j 
Jamais  fi  plaifammént  je  ne  fus  habillé. 
A  quel  jeu  jouons-nous  ? 

Z  A  G  O  R  I  N. 

C'eft  au  Roi  dépouillé. 
'       LE   ROI. 
Que  parlez- vous  de  jeu  ?  vous  croyez  qu'on  fe  raille  ? 
Montez,  montez  au  Trône. 

G  U  I  L  L  O  T ,  montant  fur  le  Trône,  r 
Allons ,  vaille  que  vaille. 
Z  A  G  O  R  1  N. 
.Ce  Monarque  ell  bien  fou  3  mais  je  trouve  au- 
jourd'hui. 
Que  le  pauvre  Guillot  eft  aufli  fou  que  lui. 

LE    ROL 

Votre  nom  ? 

GUILLOT. 

C'eft  Guillot,  Sire,  à  votre  fervice. 
LE    ROL 
Que  de  ce  nom  fameux  Cocagne  retentiffe  ; 
Et  qu'au  fon  de  la  trompe  on  entende  crier, 
w  Vive  le  Roi  Guillot  !  vive  Guillot  premier  ! 
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GUILLOT  ,  fur  le  Trône. 

Vous  fouhaitez  qu'il  vive  j  hé  bien  !  à  la  bonne 

heure  : 
Et  moi  je  tâcherai  d'empêcher  qu'il  ne  meure. 
Morgue ,  que  de  plaifîr  !  te  voilà  Roi ,  Guillot  ; 
Tu  vas  boire  ,  parguenne,  en  tirelarigotj 
Tu  dormiras  trois  jours ,  fî  tu  veux ,  tout  de  fuite  i 
Perfonne  n'aura  rien  à  voir  à  ta  conduite; 
Drès  que  tu  parleras,  comme  t'as  de  l'efprit , 
Tout  chacun  s'écriera  ,  morgue  !  que  c'eft  bien  dit  ! 
Droits  comme  des  piquets,  campés  dans  ton  paflage, 
l.es  Courtifans  flatteux  viendront  te  rendre  hom- 


mage. 


Les  beautés  de  la  Cour  s'en  vont  être  à  ton  choix 
Tu  n'auras  qu'à  chiffler  &  remuer  les  doigts, 
Tretoutes  s'en  viendront ,  fans  faire  les  rétives.... 
Morguenne  !  que  les  Rois  ont  de  prérogatives  1 


->^X-$-XM^ 


SCENE 


Ne 
Je 
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SCENE    V  1 1  L 

LE    ROI,  dans  fa  folie  ,  RIPAILLE  , 
•      ZACORIN,   GUILLOT. 

^IIPAILLE. 

I^EiGNEUR  ,    que  m'apprend-on  ,  &  qu'eft~ce 
que  je  vois? 

Vous  voulez  nous  donner  un  Payfan  pour  Roi  ? 

D'an  fî  bizarre  choix  que  pouvez-vous  attendre  s* 

G  U  I  L  L  O  T. 

Gardes ,  qu'on  le  faifîffe,  &  qu'on  me  l'aille  pendre. 

ZACORIN. 

Marchez. 

R  T  P  A  T  L  L  E. 

Comment  ! 

GUILLOT. 

Oh  dame  !  on  m'obéit  ici. 

Ce  ne  font  pas  des  jeux  d'enfans  que  tout  ceci. 
Apprenez  qu  à  préfent  je  fuis  votre  Monarque, 

LE    ROI. 

Sire ,  à  votre  pouvoir  il  manquoit  cette  marque. 

Tenez, vous, mettez-lui  ce  diamant  au  doigt. 

RIPAIL  LE. 
Non ,  non ,  ne  croyez  pas  que  jamais  celafoit. 
Je  garde  cette  bague  ,  S:  ma  main  ne  la  donne 
Qu'au  Prince  à  qui  l'État  remettra  la  Couronne. 
Tome  I.  S 


\rl 
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LE     ROI,  dans  fon  bon  fens. 
Dites-moi ,  dans  ces  lieux  qui  vous  rafTemble  tous? 
Qi;el  deflein  eft  le  vôtre  ?  &  que  demandez-vous? 
On  ne  me  répond  point:  il  femble  que  l'on  craigne. 
Que  fais-tu  là ,  maraud ,  fur  mon  Trône  ? 

G  U I  L  L  O  T. 

Je  règne. 
L  E     R  O  I. 

Tu  règnes,  &  fur  qui  ?. 

G  U  1  L  L  O  T. 

Sur  les  Cocaniens , 
Autrefois  vos  fujets,&  maintenant  les  miens, 

LE     R  O  L 
Que  tout  ce  que  je  vois  m'étourdit  &  m'étonne! 
Quoi  1  mon  Manteau  Royal ,  mon  Sceptre  ,  mî 

Couronne  ! 
Ripaille  ,  vous  plaît-il  de  m'éclaircir  ceci  ? 

RIPAILLE. 
Apparemment ,  Seigneur,  cela  vous  plaît  ainfî. 

•      LE    ROL 

Ils  ont  perdu  l'efprit.  Approchez-vous,  Bombance, 
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SCENE       IX. 

LE  KOI,  dans  fon  honfem ,  BOMBANCE, 

RIPAILLE,   ZACORIN, 

GUILLOT. 

E  O  M  B  A  N  C  E. 

J.V  I  On  Rcî  dans  cet  étatique  faut-il  que  jepenfe?- 
Un  autre  revêtu  du  fouverain  pouvoir! 

LE    ROI. 
Ma  foi ,  je  le  demande  ,  &  ne  le  puis  favcîr, 

GUILLOT. 
Paix-là,  Meflleurs, paix-là,  s'il  vous  plaît,  qu'on 

fe  ta:<'e. 
Et  qu'on  me  laiile  ici  régner  tout  à  mon  aife. 

BOMBANCE. 

Je  vois  qu'ici  chacun  extravague  à  fon  tour  j 
C'efl;  un  fort  que  fon  a  jette  fur  votre  Cour, 

LE    ROL 

Comment  un  fort  ? 

RIPAILLE. 

Seigneur,  permettez-moi  de  dire 
Que  vous  m'avez  paru  deux  fois  dans  le  délire  5 

Sij 
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Et  que  tantôt  Lucelle  ,  à  tous  vos  Courtifans, 
A  tenu  des  difcours  dépourvus  de  bon  fens. 

BOMBANCE. 
Il  faut  approfondir..., 

(  On  entend  des  violons.  ) 

« 

Au  Diable  la  Mufique! 
C'eft  bien  prendre  fbn  tem-s,  quand  un  pouvoir 
magique.... 

GUILLOT,/e    réveillant  en  furfaut, 
îomhe  du  Trône  en  bas,  Gr-  les  renverfe  tous^ 
Place ,  place  ;  voilà  le  Roi  qui  va  pafier. 

LE    ROI. 
Pefte  foit  du  lourdaud  qui  me  vient  fracafler! 
Je  crois  que  j'en  ferai  du  moins  pour  une  côte* 

G  U  I  L  L  O  T. 
Je  fuis  un.  Roi  de  poids  ;  mais  ce  n'eft  pas  ma  faiitc. 
Ces  maudits  violons  m'ont  réveillé  d'abord. 
Je  fuii  fâché  pourtant  d'être  tombé  fi  fort. 

BOMBANCE. 
Qui  pourra  nous  tirer  de  ce  défordre  extrême^ 
Et  donner  un  remède  à  tout  ceci  ? 


«qp 


COMÉDIE.  4rî 


SCENE    X    6C  dernière, 

XE  ^..OlAamfon  ^on/en^,  BOMBANCE, 

RIPAI  LLE ,  ALQUIF ,  PHIL ANDRE, 

ZACORIN,  GUILLOT. 


A  L  Q  U  T  F. 


m 


Oi-même  j 

Mais  il  faut  que  le  Roi  renonce  à  Ton  amour , 
Ou  vous  deviendrez  tous  infenfés  dans  ce  jouro. 

B  O  M  B  A  M  C  E» 
Sire ,  il  faut  étouffer  votre  ardeur  pour  Lucelle.. 

LE    ROI. 
Bon  !  il  n'en  refte  pas  dans  mon  cœur  étincelle  ; 
Mais  que  fait  mon  amour ,  s'il  vous  plaît ,  à  ceci  ?•' 

ALQUIF. 
Seigneur,  vous  en  ferez  dans  l'inftant  éclairci. 
Un  Génie,  amoureux  de  la  belle  Lucelle , 
Eft  devenu  jaloux  de  votre  amour  pour  elle  ; 
Et,  par  un  trait  malin  ,  s'en  eft  voulu  venger  y- 
Appliquant  tous  fes  foins  à  vous  faire  enrager. 

LE    ROI. 
Mais  y  parbleu!  ce  Génie  a  bien  peu  de  cervelle^ 
Que  ne  s'en  prenoit-il  à  l'Amant  de  Lucelle  5 
\-.  Mais  pour  vous ,  qui  vous  a  révélé  tout  cela? 

S  iii' 


4Ï4        LE   ROI  DE   COCAGNE^. 

AL  QUI  F. 
Les  Enfers. 

LE     ROI. 
Les  Enfers!  C'eft  comme  à  l'Opéra. 
BOMBANCE. 

Vous  connoifTez  quelqu'un   dans  ce   pays ,  fan? 
doute  ? 

AL  QUI  F. 

Oh  !  ce  font  des  fecrets  où  vous  ne  voyez  goutte. 
Il  fuilît  que  je  veux  être  de  vos  amis. 
Qu'en  fon  premier  état  ici  tout  foit  remis , 
Que  l'on  n'y  parle  plus  que  de  réjouiflance. 
Reprenez  votre  bague  avec  votre  puifl'ance , 
Mais  pour  en  mieux  ufer  ;  &  que  ces  deux  Amans 
Trouvent  dans  votre  Cour  la  fin  de  leurs  tourmens. 

Pvl  PAILLE. 
Et  cette  bague-ci  ? 

,      A  L  Q  U I  F. 

C'eft  un  autre  myftere. 
Nous  prendrons    aotie    tems  pour  vous  conter 
i'afïaire. 

(Ici  on  ote  â  Guillotfes  ornemens  Royaux  j>our 
les  remettre  au  Roi.  ) 

G  U  I  L  L  O  T. 

Mais  je  veux  régner ,  moi. 

A  L  Q  U  I  F.       . 

Tu  feras  plus  heureux 
£n  vivant  avec  nous  en  Bourtreois  de  ces  lieux. 


COMÉDIE.  4^jf 

L  E    R  O  I. 

Vous  y  pouvez  bien  vivre  à  votre  fantaifie,. 
Heureux  de  n'avoir  plus  amour  ni  jaloufie. 
Je  fais  tout  mon  plaifîr  d'unir  ces  deux  Amans  j 
Que  tout  s'accorde  ici  pour  leurs  contentemens. 

ZACORIN. 

C'eft  bien  parler  cela  :  ce  doux  retour  me  gagnej 
EtvivelePavs  &leRoiDECocAGNEl.         ^ 

Fin  du  troijieme  &»  dernier  A6le* 


^t6 


DIVERTISSEMENT. 

Plujîeurs  Hahitam  de   Cocagne.  &*   plujîeurs 

Étrangers  de  iïverfes  Nations  arrivent 

en  danjant, 

jtTN  COCANIEN  et  UNE  COCANIENNE, 

V^Ue  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifirs. 
Dans  la  joie  &  Tabondance, 
Tout  comble  ici  nos  defîrs. 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifirs. 

Le  jour  fini  recommence 
Dans  d'agréables  loifirs. 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifirs. 

Que  Ton  chante ,  que  l'on  danfe  : 
Loin  de  nous  pleurs  &  foupir"» 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifirs» 


DIVERTISSEMENT.         4^7 

ENTRÉE 

DE  COCANIENS  ET  DE  COCANIENNES. 
UN    COCANIEN. 

.    N«.    X  I. 

Ici  tout  s'emprefTe  à  nous  plaire; 
Les  Ris  ,  les  Amours, 
Le  vin  ,  la  bonne  chère 
Y  régnent  toujours. 
La  fanté  fait  notre  richefîe  j 
Le  plaifîr  prévient  nos  fouhaits  :  -> 

L'aimable  jeunefTe 
Y  renaît  fans  celTej 
Soucis  Se  regrets 
l^y  naiffent  jamais. 


• 


4i8         DIVERTISSEMENT. 

VAUDEVILLE. 

ENTRÉE   DES  ÉTRANGERS. 

UNE     ÉTRANGÈRE. 
N^.      XII. 

J)  i  s  longtems  nous  fommes  en  voyage  > 

Sans  en  voir  finir  le  cours. 
Nous  cherchons  par-tout  un  Peuple  fage. 
Pour  y  palTer  d'heureux  jours. 
Faut-il  aller  en  Afie ,  en  Afrique  ? 
H  é  !  Ion  lan  la , 
Ce  n'efl:  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  ;. 
Non  pas  même  à  l'Amérique. 

UN    ÉTRANGER. 

Où  trouver  de  la  délicatefle  ? 
Où  ferr-on  fans  intérêts  ? 
Où  boir-on  fans  tomber  dans  TivrefTe  ? 
Où  ne  fait-on  point  d'excès  ? 
Seroit-ce  en  Suifle  ,  ou  bien  en  Allemagne ?■ 
ïlé  !  Ion  lan  la. 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  i 
C'eft  au  pays  de  Cocagne. 


. 
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UNE    ETRANGERE. 

Où  rÉpoux  eft-il  fans  défiance , 

Et  le  Sexe  en  liberté  ? 
Où  n'a-t-on  nul  delîr  de  vengeance? 
Où  dit-on  la  vérité  ? 
Faut-il  courir  lltalie  ou  l'Efpagne? 
Hé  !  Ion  lan  la  , 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  î 
C'efl  au  pays  de  Cocagne. 

UN    ÉTRANGER- 
Où  voit-on  des  Beautés  naturelles. 

Dont  le  teint  ibit  fans  apprêts  ? 
Où  trouver  des  MaitrefTes  iidelles  , 
Et  des  Amoureux  difcrets  ? 
Vers  les  François  battrons-nous  la  campagne  ? 
Hé!  Ion  lan  la. 
Ce  n  eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  i 
C'eft  au  pays  de  Cocagne. 

FORTUNATE. 

Où  trouver  Filles  innocentes , 
Sans  fine{re&  fans  détour? 
A  quel  âge  en  voit-on  d'ignorantes 
Au  myftere  de  l'Amour  ? 
Eft-ce  à  qukize  ans ,  pour  ne  s'y  pas  méprendre? 
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Hé  '.  Ion  lan  la , 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela; 
A  notre  âge  il  les  faut  prendre. 

F  É  L  I  C  I N  E. 

Jeunes  cœurs  /d'aimer  tout  vous  convie 

A  la  fleur  de  vos  Idéaux  ans  : 
Où  trouver  les  plaifîrs  de  la  vie. 
Si  ce  n'eft  dans  le  Printems  ? 
Après  l'Automne  en  vain  on  les  fouhaitej 
Hé  !  Ion  lan  la. 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  ; 
Déjà  la  vendange  eft  faite. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Où  trouver  des  connoifleurs  habiles 

Qui  puiflent  juger  de  tout  ? 
Où  trouver  des  critiques  tranquiles, 
Indulgens  &  de  bon  goût? 
Eft-ce  fur  mer  ou  bien  en  terre  ferme  ? 
Hé  !   Ion  lan  la. 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  ; 
Le  Parterre  les  renferme. 

Fin  du  Tome  jremîer. 
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Tu  crois  au      Diable  a  -  ban- 
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2X 


;lgi@îïi^ 


donner  Hor  tenfe.     Ell«-fe       Yoitdansic» 


bras  de    l'A-mour.       De  fon  Amant  tu  trora. 
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pois  l'es     •    pc   -   rance  ;    Mais  il  a    fçu 

lit- 
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EEEE 
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tromper  ta       vi    -    gi    -    lance, Cha- 
cun  a  fon  tour, Chacun  a  fon  tour. 
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L*hon-ncur ,  TArgcEt  ,rAmour,Sonttroi8 


Diables  Im  •  pi  •  loy  •    ablcs,  Sont  troi» 
Tonu  L  T 
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l'Amour  Diaelk. 
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Diables ,  Im  -  pi  -  toy  -  ables ,  Qui  fe  cora 
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tour.     La  place  d'Armes  cft  un  jeune  cœur. 
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Que    de  -  fend    le  Dia-  blc   d'Honneur. 
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Le  Dîa  •  ble  d'Amour  pas  les  charmes ,  Par  fej 
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larmes ,  cherche  à  -  s'en   rcn  -  drc  vainqueur  i 
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M^ii^  le   Diable      d'Argent  d'dn  plesa 
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faut  Mon    -    -    -    -     te  àraffaut,»  l'af- 
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faut.         Mai»  le  diable  d'Argent  d'un  plein 
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faut  Mon te  à  raflaut,à  l'afTaut: 


Du  vin  ,   du   vin  de  mon  Beaufrcre  , 


Je  bou-rais  foir  &  matin.  Plus  de  Defpau- 
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te-re  ?  de  Ru- di -ment,  de  Grammaire. 
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Du  vin,  du     vin  ,     du    vin. 
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U-ne  femme  tou -jours  é  -  calct 


4^4  Vaudeville. 


Des  Amans  heureux  &  difcreti  :  C'eftlaPicr- 
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re  Philo  -  fo-phale.  Qu'on  ne   trouve- 
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ra      jan[)ais. 
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Ah  !  que  THymcn  eft   a  -  gré  •  a-ble 
Pour  an  jour  ;  tout  j  plaît ,  tout  en  eft        ai  - 
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pas    fem-blablc.  Dans  une  nuit  Tout  cft  détruit, 
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Le  Soleil  luit  L'amour,s'cnfuit,  G'cft  le  Diable. 
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Allons  gai ,  Monfieur  le  Proca» 
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reur.  Con-trefor-tu-nt  ion  ceeur, 
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montrez     vous    joy  -  eu    -    fe  >   Famille 


iZ_<^.Z!Z_Z)V 


,_^_^_i_EES3Ezn3E: 


«ZZ 


'-[-- 
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gai,  Monfieur    le    Procu  •  w^x  ,Ctntre  for-' 
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Chaque    jour  à     l'A    -    mour  dor- 
mantdansfon  ber*ceau,Je  joii-ois   quelque 
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pÎHs  f    plus,  QHtîlt    deuctttf     tharfaatt  -  te  ! 
Q.UC  l'on  vi-vroit  con-ten  -  te  !   Si  jeu' 
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Non  vraiment.       S'il  me   di-foit  je  t'aime  : 
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toi,  Voila  ma  foi,  Qui  re  '  f»  -  ft  ,     Mw  ft. 
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VAUDEVILLE. 
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rence  Par  un  in  -  grat  qu'an  autre  a  fçu  charmer; 
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Aiz^zsjzz^ztzzËzzzz^ztSz^zizpzzF 

non  •  vel  -  le ,      Les   jeux ,  les  ris , 

i  •  3V     Jes-  gra»  ces  tourna-  -tour  Vont  écar» 

— 1 — î^- — p_ 


h: 


iV 


^zplzzlz 


i^ZZZZZ_ZZ    z 


^-^- 3^-3z-F«-3vzHzzhH-]rpzz-  :z 

sJ^zzzidzîIzzzzztzzÇzzezztszîtiz-xz: 


ter  les  cUa  -  grin^  de  la  Cour, 


44® 


Le  Roi  de  Cocaône 


liE 


rfrFÏprzMz 


Fe3Ë=^-î 


Â..n. 


Le  flambeau  du    jour.    Ne  répand  point 


--tfe; 


ziÊ|pgÊ|Ë|Ë^ 


i=d^ 


-^É*^r^- 


u  -  ne    clarté    plus    bel    •  le    Que  ce 


?igÊÉgg|Ei|g^ 


lui  de    VUj  '  men  al  -  lu  •  mé  pat    l'A  - 


•^^ 


mour.  C'eft  &c. 


-P- 


N''.  10. 


'^:gEEEE 


*- 


iz^^tz 


•-rP — t- — 


f 


f 


! 


Quittez  vos  feuil  -  la  -  gcs , 


-, «^_ 


SSSEppjÊEJf:  : 


Tendres  habî  -  tan»  de  fo    -    lits,    Vor. 


eiiÈ3?Eï=liasg=l 


1-Ut 


UCf-. 


-';  -■■  'iij  »i..y*.  j;i^  Mëoi-     ve  -  ne:!"" 
z-fzFzp=;^J»z 


^^^zE=^z3^ËzEzF5:W 

L — L \[ZZp^ 


U-Ui — 3i- 


pa   ce    Pa    -    Jais     y  iair<  en' •  tçfldxç  F 


Comédie. 


*!__, ,__^,-.-_. 


44  ï 

,.p . 


^-:zèzzzc±z^±:|=:==ii:^z>.tzb±:z= 


vos  ra 


:z^zslz: 

ma  -  ges...         De  vos  chants 


«     e— * ) 

i — i r~; — ' — --^— 


lu^zz^z: 


.L4-_\ 


mé  -  lo  -  cli    ■  eux    Rolîi-gnols  rcmplif- 

g^ÉÉBÊiiÊiîÉÉEi 


— -i,çfz — .1 1: 


fez  ces  lieux...  Et  vous  ai  -  mables  Tourte- 
__a ft — (â — a_. ^ 


■  £±Zfeztziz±z!vbzStzz-jpz~L:zzrzrzzLq 
— ,_£__zl L_4_-M__\fz„|z_xlzzi 


:giSÊiÉ± 


relies  >  In  -  fpirez  -  nous  vos  ar-deurs  fi 


?:^_# 


ta 

^,zzf?zzS-tzFzrzHizz 


z^±z 


bz=iz-,t^bt±z 

délies, .....    In  -  fo  -  lens  oifeaux ,  taifez- 


•.3j liî : f^ 


#1 — = — z^  __^ — A-i : 


^r^-rz 


■±=i\ 


ÇzzEz 


VOUS ,    En  vain  vo  -  tre  voix  s'ap 


-i_. 


'        ^^^   ~     '~  "        fi 


^^*  LZZZZZnznZ — IjX — ^N — ZZ^Z — ZZ 

ê:?5=^=S=S::=EaEE5ZEp=F:Fz- 

• -^1  — >-  -V- 


prête 


ili'szizzBz: 


A    fe      mê  -  1er 


p-^.v 


y.,^ E__j?zzïzz[îz[:|zz:!!^^z^ 

-.  _z:zkz\Ez3-z^LZ3:zE_z:zzîzzii 


^i^-ç^ 


de*    concerts  fi    doux.  .  .  .  Fuyez  j  Hi- 


44*  Le  1^01  DE  Cocagne 

Sii=£iili=iëiiii 


boux  ,    fuyez ,  Coucous  >  fuyez ,  Coucous, 


m 


-b — < 


Vous    ne    fc  •  rcz  pas  de      la      fé  - 


© 


Mm 


te. 


'''•  "•  isiÈiiiÉis 


I  -  ci  tout  s'emprcfTe  à  nous 


, .  ^    plaire ,    Les      ris    les    A  •  mours ,  L« 


t-zzsiizs 


vin  >    la    Don  .  ne  cnere  y      règne  tou- 

Hpiplllfiii-â 


jours.  La  ian  -  té  tait     votre      n  - 

iiiiiiigiiÊii 


cheflc ,       Le  plai  -  fir    prçviçnt  nos  foQ- 


ii 


C  0  M  E  D I  e.  44S 

haits ,    L'ai  -  ma  -  blc  jeu  -  reffc  y    re  - 


:(3v5r-Ë^-^— ^-^— ::— ^- 


jO- 


:c: 


naît  fans 


L ^1 C_| L. 


cefTe  j     foa    -  ch  &  re 


■zzdziizr&ziizrc: 


êi^g=FÊ3ËSÈ=É±=F=^5î^ 


grcts  ,  N'y    naiffent  ja 


mais. 


VAUDEVILLE. 


N".  i.q. 


"^' 


3r3EÊEËÊiS5EEHÊE:EE 


t±t--^t-s,l:zsjzrr 


Des  longtems  nous  forames 


Sz=pzS=zh= 


-!-- »i®:i»~ 


__u-_-u*ÏEÉ=PEÊi 


en    voy   -   âge ,  fans  en   voir  fi  -  nir  le 

&ZC 


îzêzizizgztz^zzzÇzzp: 

~lZZZe'-4__t  J V  'r— ^  - 


tZpZZHEZ-Nl^EZS^pZ 


cours.  Nous  cherchons  par-tout  un  Peuple 


N- 


^zzpzs'zj^Zî 


zzdzzdz 


«^ 


'\r- & 


iaS^  ;  PP^f  7  P^û*^r  d'heureux  jours, 


444    Le  Roi  DE  Cocagne,    ^c. 


ESzzPzirzizzdzzz 


Faut-il  al 


1er    en      A  -  fie ,  en    Af 


liiÉpiipipé 

friqiie?         Hé  Ion  lan  là      Ce  n'eftpas 


jzzzV~z|Szzzi^zzz 


^ 


zri^zzv: 


zp— zz|:^zz>: 

_rzz _!— 

_bzzb:J__*z: 


ZZZ2!ZZ..ZZ^ZZZSZZZ, 

là    Qu'on  trouve       ce    -      là ,  Non  pas 


f- 


M 
même      à 


-^- 


l'A  -  mé 


n 


^ÊËSË 


:z 


fcz-r-ErEEZ 


que. 


■ 

•         "■ 

^ 

. 

™ 

,  -, 

•«-.x».*» 

mmjmmm 

-, 

•^ 


2 


3 

■à 


AIRS  DE  LA  Foire  S.  Laurent,  445 

qr=fe-r:zijV:==|^-rzzi&z=rz=qz:: 


La  nou  •  veau 

izzziNzzzzr-zzJlrzjVz 


té 


m^. 


'zzÉzz: 


itz^izdEzEz^Szd: 


rend    la    Foi  -  re     fé 


--h- 


--JI^Z 


con    -    de> 


3z:^. 


'-®-i 


ËEE 


Dans  ces    lieux  chacun     a -bon-de,MaI- 


3=tj- 


9=~'~ 


^z^rzypzzz^p 
zzzEzzzzzziif?: 


10'    _     _     _ 

"zzH^zîfzzzî^zzSz 

gré     les       cha    -    leurs     de      l'E- 
té.  Quels     charme,    quels  at- 


^EE4 


traits       at 


ti  -  rent    tant    de 


rçrkzzzznzzzzz-ûzzj^'Izz-zzzzzN'iIzzc: 
-^ ^-^^ziz!zzâe®zz£zÊzz:?i9^zzL: 


:eé: 


mondc  ? 


La 


nou    -    Tcau  - 


ZDirbzz: 

^EËE 


__^j__: 


té. 


X 


44<^     AIRS  DE  LA  Foire  S.  Laurent, 


San»     la  nouveauté ,  Tout  en- 


pEpir"^z3Ej=P=e==P--Pi:^^=n 


:S 


^EEpHÉEÉÉEËEÉEÉE^ 


;EE 


nnye      Dans  la         vie  ,   Tout  en- 


B^z^£^£ 


CP-Zf-z: 


l|z^z'^EZzzt=^Lrz?z^ 


nuy-c    Sana  la    nou- veauté.  Mon  Voi 

liËiiiiiiilé 

fin  en     té     -     té.     Trou  •  ve     ma 


^ 


istEÏEf 


£=^E^EE 


e  i        De    la 


femme    jo   -  H      -      c  i 

SeeeeI-ee^Êe^e^^eEeEeeS 

fienne  il        elt  dégoâ    •    té ,  Et  j'en 


_o_    .«.    *'- 


gEEEEZEEE: 


iE--ÉEE^E 


5?r:3- 


ÎEEP 


-^--.  — ' _       ^- — — i — -^ 

fuis      en    -  chan  -  té  ,      &     j'en 


êfE£iE3EE^ 


tzsrx 


-r r-©- 

£r±3p 

fuis    en- chan   -    té. 


C  0  MB  DIE. 


447 


""^"SEÊÊEEïir"^ 


Sans 


la 


EfH 


nou  •  veaa-té 


\^^^m^^^^ 


Sans 


U 


Dou  -  veau  •  té 


krzrzd^rzzzd^zzq 


— I. 


EEE^Erzzfr. 


Tout 


en 


:3^ïz: 


e. 


(Sib 


3?« F 


Tout        en 

-  .gzz^^zzzp-zz 
-zzzdizzNpzz 


® 


y 

I 


nuy     - 

"iZëZZZZIfiZZZ 


-I 


-^- 


■R- 


I 

IZZZ^IZZ 


ntiy  -  c  Dans      la 

ÈEEcÊES 


EEEhEEEEEEEEEEfEES 

Tout    en   -    nuy  -  c  Dans      la 

izzzz-zzz-zz: 


z:_^zzza:zzzozzzzrzzz^ 


-I© 


VI 


c, 


EEEEtEZ 

Sans       la 


êi|ËË^ËËË|||ËËË-'==f'==== 


vi    •    e  >  Sans 

Xij 


h 


448  AIRS  DE  LA  Foire  S.  Laurent, 


J 


-h" 

ncu  -  veau 


té ,    Tout     en 


lêi^^EFEEËEEE: 


^_-i *- 35- 


Dou  -  veau 


té ,    Sans       la 


.fe-z: 


4^==: 


:EzpEEEEE~^3E^^^=^^ 


nuy 


c.  Tout  en 


pl 


is~?zzpz=pzzpig^===z^iPzg 


li ii_-t_-\L_; 


noa  -  ve-auté,Toat  en  -nuy  -  e ,  Tout  en 


-tr 1 p l-P^- 

ËrzEEPEE^EEE^EÈÏd^EE^EEPE":: 

nuy  -  e  Dans    la  vi  •  e    Sans 


X3- 


z!?:.j*_.._ 


gE^rrzzrz=rrzz==rSi=Et=^EE 


nuy 


Sans 


I    V  — 5 H, — d Zj 1 t:j  55>!l- 

'  ^3— — -» — ^--v^ — h — c> — F  i  f;o^-- 


^ 

^ 


la       nouveau 


:i.l  Lt'I-.- 


té. 


P 


.illiiziiÊË^zH^ 


la     nou-vcau 


té. 


Comédie. 


449 


N^  5. 


I z t_*^ "1--  '* 


Si     je 


r/ai  ni  mains    ni 


g 


d-|:-t«— fs-=t-i~^  -"3=^  tE 


aî5:2-hEî5Ez5'=Et3Œ 


_i j_ia_«/_ 


_r--J- 


bras ,  C'eftlorf- qu'il  faot  rcn  -dre:Me(r.eurs 


zz: 


UZICZZZZZfiZZ 


-*zzr: 


je       n'en     manque  pas,  Quand 


$ — 1« m 


zzEzzEiziz:^ 


::D-Zz:zz 


:         H__z 
:zf±zszz[: 


faut    pren    -   dre.     Mais  fur 


w*^ 


KSEBEEsË^Pzgîgg:^^ 


tout    pour    du  -  pcr  un      fot ,      Et    le 


ii=i=ËsÉgËi=&ïPi=zcËS 


__.?--,^z_5s: 


faîte     re  -  pie   &     ca  -pot.  Je    ne  fuis 

-e-,- --. -H'—, !-r 


i^lË^iÈFggiîÉ^i 


pas  manchot  ,Je  ne   fuis  pas  man^  chot. 


-1 VI [-■ 

I  t 

Je    ne    fuis     pas    màn  -  chota 


N^  4. 


450   AIRS  DE  LA  Foire  S.  Lauiîlmt, 

Deux    Pa  -  pil       -       Ion» 
a    •    moû      -      reux        D'une 


:^.__; 


pjl s 


lante      &      nou  • 


fieur    bril 


0|_^. — 1_ 


^s^^ 


vel  -  le  ,     Voloicnt 


-    faoi 


i 


EEs:: 


■^ 


ceffe      au      tour 


d'cl 


le,    Vo. 


|iê5ppËg|Ë|Ê|=rœSi 


s 


^ 


loient 


t=i=cï==S=r=ï=SiHg?g| 


fans  ccfle    au  tour 


Pi 


îilEÊaiÉEiEg 


d'ei 


le. 


La     plus    ai« 


Comédie. 


i__>-. 


^E!!E=Err?zzE^îlzr 


45ï 

i-2-_-.__ 


ma  -   ble 


des 


^zzs: 


:iz~ 


—i 


. «^ 


deuxfçut    ra- 

izozic 
zztz 


tzSt: 


Tir        u 


ne      fleur         fi      bd 


<^ P — ^ — Pl-zzp-' — «g--F- 


le  ,    Taa 

;zzi?iiz 


dis        que        Tau. 

ÏE-' 


iiÊEgËSËÉ^ÊËÉiËÊÏ^ 


tr« 


raalheu 


renx  Vint  fe    brû- 


* ^**- 


iïlIiËl 


SEEEEEEP- 

;zE«E=rï'zîE 


er 


la 


chan    •   del  •  le  > 
9 


ilÉiiEËlliËi^Sl 


Vint       fe 


bru      1er 


FEE-"^EEEÈEE4"ËFE 

É~ïzzz:*z^zz*-*z-Ë 

la  chan    -    del  - 


V- 


|_.L_ 


EEEi 


SCI- 


452  Vaudeville. 


La  Foire 
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Beau   -   té ,    Laiffez       dire 
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Foire      eft      fran  -  che. 
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té  Vo-tre    cœur        panche.  La 
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foire  çH:    fnn     -     che. 
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